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PHILIPPE III, DIT LE HARDJ, 
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AGÉ DE 25 ANS. 

« 

12'jo. — Après quelques jours donnés à la dou- 
leur , jours de stupeur et de découragement], ou , 
si les Maures eussent attaqué l’armée , ils auraient 
pu la détruire , on songea aux mesures nécessaires 
dans la circonstance. Le nouveau roi envoya porter 
cette triste nouvelle en France aux régens , qu’il 
conjirmS. Il se fit prêter le serment de fidélité par 
III. I 
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tous ceux qui étaient présens. Le roi Charles prit 
le commandement de consentement de tous. H 
était bon général, grand politique, deux qualités 
précieuses dans un chef en ce moment critique. , 

11 s’agissait de finir au plus tût, et sans de grands 
sacrifices, cette malheureuse expédition; mais il 
importait fort que l’ennemi ne pénétrât pas ce dé- 
sir. On le provoqua ; il fut vaincu , et sa défaite 
l’engagea à une négociation. Omar avait un inté- 
rêt pressant de se délivrer de ces fâcheux hôtes, 
dont l’audace pouvait à la fin être funeste à Tunis, 
qu’ils assiégeaient toujours. C’est pourquoi il ac- 
> corda des conditions beaucoup plus favorables 
qu’on n’avait droit de les espérer. Ce ne fut point 
la paix , mais une trêve de dix ans, différence mé- 
diocrement importante pour le roi de Tunis, qui 
s’inquiétait peu de ce qui pouvait arriver au bout 
de ce terme. On croit aussi que les 'croisés préfé- 
rèrent une trêve à la paix , parce que saint Louis, 
dans sa dernière exhortation , leur avait expressé- 
ment recommandé de ne point faire la paix avec 
les infidèles. Les croisés ont été imités en cela par 
les chevaliei's de Malte , qui ne faisaient avec l’em- 
pire ottoman que des trêves , mais si rapprochées 
l’une de l’autre, qu’elles étaient à la fin devenues 
une paix perpétuelle qui les rendait inutiles au but 
de leur institution. 


On Convint que le port’ de Tunis serait désor- 
mais franc , et les marchandises qu’on y apporterait 
exemptes de douanes f que les habitans français de 
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Tunis , chargés de chaînes au moment de l’arrivée 
de leurs compatriotes, seraient mis en liberté; 
qu’ils pourraient avoir des églises; qu’on n’empê- 
cherait pas les musulmans de se faire chrétiens ; 
que le roi de Tunis paierait tous les ans un tribut 
que Charles prétendait lui être dû , et dont il avait 
fait un des motifs de la guerre ; que, pour les frais 
faits par les seigneurs français, il leur serait payé 
deux cent mille onces^ d’or, dont la moitié comp- 
tant, et le reste dans deux ans. 

L’argent devait être partagé entre les soldats , 
et il ne le fut pas ; ils manquèrent aussi le pillage 
de Tunis qu’on leur avait promis, de sorte qu’ils 
partirent assez mécontens; mais un grand nombre 
d’entre eux ne portèrent pas jusqu’en France leurs 
murmures et leurs plainte^. La flotte prit le che- 
min de la Sicile. Une tempête la surprit dans la 
rade de Trepani lors<^u’elle était près d’aborder. 
Dix-huit gros vaisseaux, et u,n grand nombre de 
petits , chargés des équipages de l’armée , périrent 
à la vue du port, et avec à peu près quatre mille 
personnes de toute condition. Heureusement pour 
eux les trois rois de France, de Navarte et de Si- 
cile , les principaux seigneurs et leur suite , avaient 
eu le temps de débarquer. 

1 2'j I . — Philippe fut retenu en Sicile paé un 
reste de la maladie contractée à Tunis, etpancelle 
plus considérable de Thibault, roi de Navarre, sou 
beau-frère, qui mourut quinze jours après son dé- 
barquement. Sa femme lui survécut peu. Isalwlle 
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d’Aragon , épouse de Philippe , traversant à cheval 
une petite rivière en Calabre , fit une chute qui lui 
causa une fausse couche, dont elle mourut. Al- 
phonse, frère de saint Louis , comte de’Toulouse , 
et Jeanne , son épouse , moururent aussi en Italie , 
en revenant de cette funeste expédition ; ainsi le 
nouveau it)i rentra en France avec les ti-istes restes 
du roi, son pèrej de la reine Isabelle, son épouse; 
, de Tristan , son frère ; du roi de Navarre , sou beau- 
frère; d’Alphonse , .son oncle; et de Jeanne , com- 
tesse de Toulouse , sa tante. Sou règne commença 
donc par des funérailles. Celles de saint Louis l'u- 
l’ent attendrissantes. Philippe porta lui- même, 
avec les’ seigneurs de sa suite, les os de sbn père 
dans un coffre, depuis Paris jusqu’à Saint-Denis. 
C’était la coutume, que les amis et les parens ren- 
dissent ces derniers devoirs en personne à ceux 
qu’ils pleuraient. Ce respect pour les morts fait 
honneur aux mœurs de ce siècle. 

— Les impressions lugubres de ces mal- 
heurs furent suspendues , mais ne furent point 
effacées par le sacre de Philippe , qui se fit à Reims. 
Il y avait peu de familles qui n’eus.sent des chefs 
ou 'des parens très-prpches' à regretter. Chacun 
s’occupa de ses pertes et du soin de les réparer. 
C’est peut-être à cçtte espèce d’affaissement géné- 
ral , à l’attention exclusive que chacun apporta à 
ses intérêts^ prochai ns et personnels, qu’est due la 
paix pendant les quinze années que régna Phi- 
lippe le Hardi. Quelques bruits de guerre se firent 
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entendre sur les frontières , mais sans grands ëvé- 
nemen». ^ 

Ils avaient été occasionés par les usurpations des 
deux beaux-frères , Géraud , comte d’ Armagnac , 
••t Roger- Bernard , comte de Foix', sur Gasaubon , 
seigneur de Sompuy . Le malheureux spolié réélama 
l’aide de Philippe , et lui céda même sa seigneurie. 
I.ies détenteurs de Sompuy ne tinrent a iicnn conlpte 
du changement de possesseur. Phihppe indigné se 
propose de châtier les rebelles de manière à pré- 
venir la tentation de les imiter. A cet effet > il con- 
voque le bari et l’arrière-ban des vassaux de la cou- 
ronne , et file le rendez-vous à Tours. Ceux qiii.ne 
s’y trouvèrent point furent condamnés à des amen- 
des , qui servirent à défrayer les autres. A l’appro- 
che de cet appareil formidable , Géraud prit le parti 
de la soumission : pour Roger , confiant en ses 
montagnes et en son château de Foix taillé dans 
le roc, il osa défier .la puis.sance du roi au pied 
même de ses murailles. La fierté du vassal excite 
l’opiniâtreté’ du suzerain. Upe multitude de tra- 
vailleurs est commandée potir tailler }a roche. 
Pressés et soutenus tour à tour par l’impatience du 
•prince et par ses encouragemens , ils avancent les 
travaux avec une célérité qui porte enfin la terreur 
dans le sein du comte. Il demande à traiter, mais 
le roi veut qu’il se rende à discrétion; et Roger est 
contraint den passer par cette extrémité. Une dé- 
tention d’un an futlapeine imposée â cette félonie ; 
au bout de ce temps le roi lui rendit sa faveur. 
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Il est remarquable que, vingt ans après, le dis 
de Philippe se porta pour médiateur entre lui et 
la maison d’Armagnac , que la succession de Béarn 
avait brouillée avec son ancien allié. Le dernier 
vicomte de Béarn n’avait laissé que des filles. Ro- 
ger avait épousé l’aînée, déclarée héritière par le 
testament de son père , et Géraud avait épousé la 
cadette. Bernard , fils de celui-ci , prétendit que 
le testament était supposé ; et de Ih , entre les 
deux' maisons , des hostilités qui durèrent quatre- 
vingts ans. Le parlement de Toulouse, investi de 
cette affaire dès l’origiqe , ordonna le duel entre 
l’oncle et le neveu. 11 ept lieu à Gjsors ; en présence 
de Philippe le Bel , qui sépara les combattans , et 
qui e.ssaya vainement de les accorder , en leur assi- 
gnant à chacun une portion de l’héritage. Il resta 
en définitif à la maison de -Foi}^ , d’où il passa'à la 
maisob d’Albret , puis à celle de Bourbon. 

la'jfi. — Une autre guerre en Espagne suivit 
d’assez près celle de Foix , et fut encore moins 
fertile en événemens militaires. L’occasion en fut 
donnée par Alphonse x , roi de Castille , djt le 
Sage et l’Astronome, celui à qui lea Allemands 
offrirent le trône impérial pendant les temps 
d’anarchie qui suivirent la mort de Conrad , père 
du jeune Conradin. D était fils de saintFerdinand , 
et petit-*fils de Bérengère , sœur de Blanche , mère 
de saint Louis. On est incertain si Bérengère était 
ou non l’aînée de Blanche. Elle avait épousé Al- 
phonse , roi de Léon, cousin germaip de son père. 
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Le pape avait refusé des dispenses , et contraint 
même , au bout de quelques anneçs, les deux époux 
à % sépqrer; seulement il avait légitimé leurs en- 
fans. De-ces faits il résultait qu’à la mort de Henri , 
roi de Castille , frère commun de Blanche et de 
Bérengère, le trône appartenait à saint Louîs> 
soit comme fils de l’aiuée, si Blanche l’était en 
effet; soit, dans le cas contraire , comme évinèant ^ 
les enfans nés d’une union qui avait été déclarée 
nulle. Louis ne jugea point à propos- de faire va- 
loir ses drôits. 11 y renonça- même formellement 
depuis , en faveur de l’alliance d’une de ses filles, 
Blanche, avec Ferdinand de La Corda , fils aîné 
d’Alphonse ; et sous la condition que les enfans de 
La Cerda hériteraient de la Castille , loi-s même 
que leur .père viendrait à mourir avant leur aïeul. 
Le cas prévu arriva. Sanche , second fils d’Alphonse, 
se distinguait alors contre les Maures. Son père , 
par inclination pour lui, interroge les -états de 
Castille .sur le sort de sa succe8sion...Ils décident 
que Sanche est l’héritier du trône, conformément 
aux coutumes des Goths, chez qui les droits de la 
proximité prévalaient, sur ceux de la représenta- 
tion; coutume que semblait attester la clause même 
du traité relatif aux enfans de La Cerda , laquelle 
eût été inutile si l’nsage contraire n’eût pas été- 
, constant. 

Quoi qu’il en soit , Philippe , sur cette déclara- 
tion, se crut obligé 'de maintenir les' droits de ses 
neveux et les siens. Il des préparatifs immenses; 
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mais les hostilités ne furent , pour ain» dire , que 
commencées. Alphonse fit des avances pour la paix, 
et l’obtint sans sacrifice , par l’adresse qu|il eut de 
faire entrevoir qu’il était et serait toujours instruit 
de toutes les mesures prises et à prendre contre 
lui. Les dangers que pouvaient courir le monarque 
et l’état , d’une intelligence pratiquée an sein même 
du conseil , parurent d’un intérêt plus grave que 
les motifs qui avaient allumé la guerre, et les firent 
oublier. Ons’en'fit même un devoir de reconnais- 
sance envers" Alphonse; et la recherche du ttaître 
devint j’unique objet de tous les soins du gouverne- 
ment. Les soupçons s’artêtèrent sur le grand cham- 
bellan La Brosse, et ils ajotitèrent aux griefs qui 
peu après déterminèrent sa perte. Alphonse , àu 
reste, 'fut mal payé du zèle qu’il avait témoigné 
pout Sanche, son fils : presque entièrement dé- 
pouillé par lui , il le maudit en mourant, et rap- 
pela les La Cerda à sa succession ; mais il était trop 
tard, et leut ancien protecteur, occupé alors en 
Aragon, ne put venir à jeur aide." 

Philippe profita des avantages que Blanche , sa 
grand’mère , avait ménagés au royaume , en ma- 
riant Alphonse , son fils, à l’héritière de Toulouse, 
à condition de réversion de tous ses états à la cou- 
ronne, en cas que les époux mourussent sans enfans. 
Quand’le roi fut débarrassé des soins les plus ur- 
gens, il songea à recueillir cette belle succession 
que lui ouvrait la mort de son oncle et de sa tante , 
arrivée , comme nous l’avons dit , en Italie , en re- 
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venant de Tunis. Le roi de Sicile forma quelques 
prétentions sur l’héritage de son frère; mais elles 
furent détruites par un arrêt formel du parlement; 
et sur ce principe , qu’à défaut d’hoirs , les domai- 
nes concédés à titre d’apanage retournaient de 
droit à la couronne. En oonséquence , Philippe y 
réunit solennellement le ï*oitou , l’Auvergne, une 
partie de la Saintongc et du pays d’Aunis, et le 
comté de Toulouse, qui comprenait , outre la 
province de -ce uom , des parties considérables du 
Rouergue, du Quercy et de l’Agenois; Cette i-éu- 
nion eut lieu après le sacré. . 

Le roi n'avait que vingt-six ans lorsqu’il perdit 
Isabelle d’Aragon , qui , en cinq années de mariage, 
lui avait donné quatre enfa ns, dont il lui restait 
trois fils ; l’alné nommé Louis ; le deuxième, Phi- 
lippe, comme.Son père; le troisième , Charles de 
Valois. Après trois années de veuvage,- il avait 
songé à de secondes noces , ét avait épousé Marie , 
sœur du duc de Brabant. Elle fut amenée par son 
frère, reçue- avec magnificence au milieu du con- 
cours des grands du royaume , que le roi avait 
mandés pour la cérémonie du couronnement de la 
princesse, qui se fit dans la Sainte-Ch^elle de 
Paris. Ma'ne était belle" et spirituelle. Elevée’ dans 
la cour de -Brabant , où les letti«s étaient en hon- 
neur, elle en -porta- le goût sur le trône. On-dit 
même qu’elle aidait de ses conâeih un célèbre poëte 
de son temps, Adenez-Leroi , qui lui dut une par- 
tie de sa réputation. 
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Ses talens et ses grâces lui donnèrent beaucoup 
de crédit auprès de son mari. Ce prince, depui.s 
son veuvage, s’était laissé subjuguer par un homme 
de basse naissance nommé La Brosse ^ qui avait 
été barbier ou chirurgien de son père. 11 lui donna 
la charge de grand chambellan, et lui confiait la 
directioit de ses principales affaires. Il est assez, 
difficile de démêler les fils de l’intrigue qui le per- 
ilit; on n'e s’en donnerait pas la peine , et on épui- 
serait ce sujet, en peu de mots , en disant que ce fut 
un homme que I9 faveur tira dur néant , et que 
l’indignation publique y fit rentrer ; chose ass(‘x or- 
dinaire dansles cours; mais il y eutdans cette affaire 
des circonstances qpi méritent du détail. Voici 
comme on peut se les représenter. 

13 ^ 8 .— T- La Brosse, accoptume è jouir seul de, la 
confiance du roi, et à décider de tout .souveraine- 
ment , trouve mauvais que la jçune reine obtienne 
des grâces sans daigner les. faire passer par son ca- 
nal. 11 appréhende qu’eUp.ne le supplante dans 
l’esprit du roi , et il travaille sourdement à la dé- 
truire elle-même. Ce projet n’est pas plustôtsoup- 
çonné , que les flatteurs du ministre , tous ceux qui ^ 
attendaient de lui des dignités ou des richesses, 
dontilavait été jusqu'alors le distributeut, ameutés 
contre la reine , s’empressent à l’envi de la noircir. 

On rend suspecte au roi la conduite facile de sa 
jeune éppusc , si éloignée de la gravité de la cour 
de«aint Louis, .son père. On lui fait ëntendreque 
Marie est indignée de ce que les enfans He la pre- 
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raière femme succéderont au trône , au.pmjudice 
de ceux qu’elle pourra avoir, et qu’elle se plaint 
hautement de cette loi comme d’une injustice. 

Dans ces entrefaites le jeune Louis est attaqué 
d'une fièvre maligne , accompagnée de convulsions. 
Il meurt. Des taches livides paraissent sur sa peau ; 
quelques-unes, à l’ouverture du corps, se manifes- 
tent dans les entrailles. Il est empoisonné ! s’écrie- 
t-on ; et c’est la reine , ajoutent les soudoyés de La 
Brosse , qui a commis le crime ! Marie accu% au 
contraire La Brossé , et’ soutient que c’est lui-même 
qui l’a commis , ahn de le rejeter, sur elle et do la 
perdre.' ElW fait remarquer que tous ceux qui en- 
tourent le prince etqui l’ont servi pendant sa ma- 
ladie sont du choix, de La Brosse ; elle demande 
qu’on les interroge , qu’on les applique ménie à la 
torture, s’il le faut, qu’enhn l'bn approfondisse cet 
afireux mystère. . . , ... 

Le roi se trouvait fort embarrassé entre un 
homme en qui il avait pleine confiance , et l’épouse 
qu’il aimait. Les chases en vinrent au point qu’il 
était question faute de preuves, d’ordonner le 
0 combat. Le’ duc Jean , frère tle Marie , qui l’avait 
amenée si pompeusement k son époux , arriva pour 
soutenir enj champ clas l’innocence de sa sœur, et 
lui servir de champion s’il se prtésen^it un accusa- 
teur. Or, si le champion de )a reine eût succombé, 
selon la loi existante, elle aurait été brûlée vive 
comme empoisonneuse. 

11 parut que cet olfre de combat n’était qu’une 
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bravade pour faire impression sui ^l’espril du roi ; 
car, où Là Brosse , un homme de rien, sans soutien, 
sans alliance, aurait-il trouvé un champioû contre 
le frère de la reine et les plrts grands seigneurs du 
COyaume déclarés pour elle ? Le roi tenait cepen- 
dant toujours à ses soupçons ; ils lui faisaient cher- 
cher des éclaircissemens par tous les moyens. Il 
employait menaces , promesses , recours aux per- 
sonnes pieuses qu’il croyait pouvoir tirer la vérité 
du ciel. On ne sait qui' lui indiqua une béguine , 
espèce de religieuse de Nivelle en Brabant , célèbre 
dans le pays par ses révélations. Ce ne fut certai- 
nement pas La Brosse qui desira , poiir découvrir 
la vérité , un oracle pris dans les états de son en- 
nemi , et qui était souS la puissance du frère de la 
reine , sa partie ; mais , s’il ne put empêcher que le 
roi ne Ja consultât , il fit dù moins nommer, pour 
recevoir son secret, l’évêque d’Evreux, qui était son 
parentj et un abbé de mince capacité. 

" On entrevoit ôbscurémeiit qu’il y eut auprès de 
cette reli^euse une négociation ; qu’elle répugnait 
à se mêler dé cette affaire ; qu’à la fin elle consentit 
b s’ouvrir b l’évêque , mais seulement en confession ; • 
et elle ne dit rien b l’abbé. Que m’apportez-vous? 
dit le rôi au prélat arrivant; il répond' qu’il n’a pu 
rien tirer d’elle qu’en confession.* /e ne vous avais 
pas envoyé pour la confesser, répond le roi; et 
il députe b la reclusé un autre évêque et un che- 
valier du Temple. Leur rapport se trouve favorable 
b la reine, mais pas encore assez concluant. 
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Daus ces circonstances, un homme, dont on ne 
dit ni le nom ni la qualité , tombé malade dans un 
couvent de Melun : on ne dit pas non plus d’où il 
venait. Il était chargé d’une lettre qu’il conGe à un 
religieux, en lui recommandant de-ne la rehiettte 
qu’au roi lui-même : il meurt. Le religieux s’ac- 
quitte de la commission. Philip^ communique la 
lettre à son conseil. On ne dit pas ce qu’elle conte- 
nait, mais seulement qu’au speau elle i'nt'recbnnue 
pour être, de La Br(^. H fut condamné Comme 
convaincu de trahison, d’intelligence avec les en- 
nemis delà France , de vol ,.de'péculat; et de quels 
crimes un disgracié n’est- il pas coupable? Il fut 
condamné à être pendu; et le duç de Bourgogne , 
celui de Brabant, le connte d’Artois et lieancpup 
de seigneurs assistèrent à l’exécution. Un historien 
remarque, au sujet .de la .croyance accordée à la 
recluse de Nivelle , que c'est à la cour, où on se 
pique d’être au - dessus du préjugé vulgaire , 
que se, trouve le plus de crédulité sur ce qu’on 
appelle astrologie, divination , nécromancie. Cette 
crédulité vient de l’importance que les grands at- 
^ tachent à leur existeo^^ bien différens de saint 
Louis, qui', cominc nous Pavons 'fn , ne sé croyait 
pas plus qu’un autre homme. 

La mort de La. Brosse fut le salut de la -reine. 
11 ne fût plus question du poison. Cette in-; 
culpation n’avait été de part et. d’autre qu!nn 
moyen subsidiaire. La véritable cause de la lutte 
était la jalousie de crédit et d’autorité ; et , 
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dans ccttn lutte, la reine, jeune et belle, devait 
trionnpher. 

1282. — Les événeniens' de l’intérieur sont peu 
important sous cette épdqne du règne de Philippe 
le'Hardi ; mais les f^épivs Sicilienne^ , cet affreux 
massacre commis bore du so[l de la France , ne doit 
pas être omis dans son histoire. On se rappelle que , 
les Français conquirent les royaumes de Naples et 
de Sicile wus Charles d’Anjou. Leur chef ne se fit 
pas aimer; et, trop accueillis des femmes, les con- 
quérans se hrent redouter des hommes. Ils se mo- 
quaient de la jalousie des uns, abusaient' de la 
complaisaBce des autres , tournaient en ridicule 
moins la religion qiie ses mystères qui les gênaient. 
Aiqisi les peignent les auteurs italiens qui préten- 
dent par-là justifier rhoérible veàgéance exercée 
contre eux. Le lundi de Pâques, le son des cloches, 
qui appelaient les fidèles à vêpres; fut le tocsin qui 
sonna la mort de tous les Français. Ce massacre 
cependant ne fut pas prémédité : il fut le pur effet 
du hasard. Une révolte , il est vrai , était organisée 
de loifgue taain par Jean de Procida , gentilliomme 
sicilien, qui avait pris toutes les formés et toiltes 
les mesures pour soulever les princes et les peuples 
contre les Français : mais le moment d’éclater n’c- 
tak pas encore fixé, lorsque les cris de la pudeur 
outragée en pleine rue, et en la, personne d’une 
jeune fille qui sercudaità vêpres, devinrent comme 
le signal qui arma soudain tous les bras contre eux. 
Les Siciliens les assaillirent de toutés parts, dans 
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hos églises, dans les rues , dans les maisons. I>es al- 
liances contractées ne furent qu’un moyen de plus 
pour les trouver et s’en défaire. On les assassinait 
dans les bras de leurs épouses. Les pères fendaient 
le ventre de leurs filles, en. tiraient les fruits de 
leurs mariages avec les Français, et les, écrasaient 
contre les murailles. On fait monter le nombre de 
ceux c|ui périrent, de douze à virigt-quâtre» mille. 
U n seul bomn)t‘ , nommé Guillaume de Pourcelet, 
gentilhomme provençal, fut épargné li éause de sa 
grande probité. La ferme contenance des Français 
à Messine les sauva du massacre ; mais ils furent 
obligés d’évacuer l’île. . * • 

Après le massacre , le peuple , comme il arrive 
d’ordinaire, fut effrayé lui-même des excès de -sa 
fureur. Il demande grâce, ët envoie à Rome prier 
le pape de solliciter son pardon auprès de Charles. 
Celui-ci , à là nouvelle dé ces assassinats, était 
parti d’Italie bouillant de colèrë, et il assiégeait 
Messine. Ses troupes^ peu nombreuses d’abord; se 
fortifièrent successivement par l’afrivée de celles 
que Philippe , son neveu , lut envoya , et paç les se- 
cours que lui menèrent les comtes d’Artois ; de 
Bourgogne , de Boulogne , de Dammartin, de Joi- 
gny, les seigneurs de Monthiorency, et d’autres re- 
nommés chevaliers accourus de toutes parts pour 
punir les assas.sins de leurs compatriotes. 

Les Messindis étaient près de se rendre sans autre 
ressource que la pitié de Charles, le moins miséri- 
cordieiIx»des hommes, lorsqu’ils virent arriver,. à 
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la tête <!«} forces considérable^^ 'don Pèdré, roi 
d’Aragon. 11 prétendait avoir des droits sur la Si- 
cile , comme vengeur et comme héritier de l’infor- 
tuné Conradin, cOusin germain.de Constance y sa 
femme, fille de Mainfroy. A la vérité, l’apparition 
de sou armée fit lever le siège; mais, quoiqu’il re- 
ç&t des renforts de* plusieurs princes d’Italie, qui 
partegeaient le ressentiment des Siciliens contre les ^ 
Français; quoiqu’il en tirât de l’empereur de Con- 
stantinople, auquel Charles avait ejulevé ce qui 
restait. aux Grecs dans le Ravenat et la Calabre, 
l’Aragonais se vit bientôt inférieur à Charles, aidé 
de toutes les forces de France, et de la protection 
du pape , qui eÉcornmunia don Pèdre ,■ comme en- 
vahisseur d’un fief de l’église. Persuadé que , pour • 
obtenir un répit dont il avait besoin, il ne s’agis- 
sait que de^ piquer d’honneur son antagoniste, 
l’Aragonais, sous prétexte de ne pas faire de la 
Sicile un champ de carn«4K^ propose à Charles un * 
combat de cent co^^'^'fcent chevaliers, dont les 
deux rois seront les chefs. Le’Üéli est envoyé en 
tenues trop piqua ns pour n’étre pas accepté: le 
^ champ, le lieu sont fixés à Bordeaux; te terme 
dans six mois. Les* hostilités sont suspendues, au 
grand désavantage de Charles. Les deux adVei-sai- 
res se rendent à Bordeaux : l’un comparait le ma- 
lin , l’autre l’après-midi du jour indiqué. Ainsi ils 
n’eurent garde de se rencontrer ; mais le désirœnt- 
ilaf Charles meurt dans l’année. La guerre eSt re- 
prise , et la ‘ Sicile , qui avait été si loBg*temps 
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l’arêne des Carthaginrâs et des Romains , le devient 
encore des Espagnol» et des Ffançais pendant, 
deux siècles. ‘ . 

1 385. — ^ Dans le cours des hostilités- qui se pro- 
longèrent, le jeune roi de Navarre, qui était ac- 
couru au 'secours de Charles, mourut dan^ la 
Fouille. Il lais^it une jeune princesse , unique hé- 
^ ritière de séS états. Par leur position ils convenaient 
fort au roi d’Aragon; mois, par la même raison, 
iis ne convenaient pas moins au roi de France. 
Tous 'deux montrèrent de l’empressement pour 
l’héritière dont la main donnerait la couronne à 
celui qui l’obtiendrait. Philippe l’enleva-di- don 
Pèdif^qui s’en croyait <^jà .sûr' pour un dé ses' 
fils , etNK>°4ut le .mariage de la jeune reine avec 
Philippe son fils aîné , auquel il Al prepdrè le titre 
et la couronne de roi de- Navarre, conjointement 
avec son épôusei< 

• La querelle ea^ les deux rois n’ejn resta pas ]à. 
Dans l’excomntdiifoatiou ^ . ^quelle le pape Mar- 
tin IV prétendait priver don Pèdre du royaume dé 
Sicile , il avait enveloppé la déchéance'du ti^t^e 
d’ÂragfMi. Le souverain ipontife en offrit la cou- 
ronne au roi de France; il l’accepta pour Charles, . t 
son second fils , et se mit en état d’aller le metti^ 
en possession. Pendant qu’il conduisait une partie 
de son armée par terre , il embanpia l’autre sur ses 
propres galères , et sur des vaisseaux pisans et gé- ' 
nois qu’il avait loués. w 

1 Les commencemens de l’expédition Curent bril- 
. III a 

4 r 
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laos. Philippe, ent/'a triomphant dans plusieurs 
villes d’Aragon, où il fit reconnaître son fils. Se 
croyant alors sûr du' succès , par économie ou par 
d’autres motifs, il renvoya les vaisseaux soudoyés. 
'Les siens, retirés dans le port de Rose , furent at- 
taqués par l’amiral aragonais , qui en prit et dé- 
truisit quelques-uns. Les'Français eux-mémes fu- 
rent^éduits à brûler quinze galères , désespérant^ 
de Ira sauver.' Après les -premiers succès , l’armée 
de terre , dénuée des rafraiuhissemens que la mer 
pouvait fournir, languit et se fondit. iqsensible- 
ment. Le roi soûgea à se retirer. Soit de chagrin 
ou de iatigue, peut-être l’uu et l’autre, il tomba 
malade, et mourut à Perpiguaq le 6 octobre. Telle 
fut l’issue de la Seule guerre importante que Phi- 
lippe- ait eue pendant sou règne. L’histoire ne rap- 
porte de lui auctine action d’audace qui ait dû lui 
mériter plus particulièrement le ^rnom de Jl-ardi. 
On conjecture, qu’il lui vint de.. sa conduite .dans 
l’expédition d’Afrique, et du courage et de la fer- 
meté qu’il' fit paraîti’e daiis la position hasardeuse 
où il se trouva après la mort de son père; mais, 
s’il fut hardi dans les .combats, l’aliaire de La 
Brosse marque qu’il était timide et irrésolu dans 
le conseil. On pourrait lui reprocher sa confiance 
aux iévélntions d’une béguine , si cette opinion lui 
avait été. particulière ; mais c’était celle du temps. 

. Sous Philippe.le Hardi Ont commencé les ano- 
blissemens , qu’il faut distinguer des affrancbisse- 
inei>s. On sortait de la classe des serfs par la pos- 
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session d’nn’ fonds. La nécessité où s’étaient trouvés 
les croisés dé vendre des parties de leurs dontaines 
pour faire leurs équipasses , avSit rendu ces acqui- 
sitions communes; mais le fief n’anoblissait qu’à 
la troisième génération. Philippe étendit ce pri- 
vilège à ceux qui se distinguèrent dans les arts. Un 
célèbre orfèvre, nommé ilaoul , est le prenfiiér qui 
en ait .joui. Cette concession fait honneur au dis- 
cernement de Philippe,- peut-être aussi à sa poli- 
tique , puisque le mélange qui se fit dans la' noblesse 
diminua beaucoup la considération dont die jouis- 
sait parmi le peuple , et la rendit moins, redoutable 
à l’autorité royale. • ’ 

D’un autre côté, Phi lippe assura l’intégrité de la 
monarchie, lésée par l’ancienne- coutume qui fair 
sait passer les apanages des princes, faute d’en- 
fans,uux héritiers collatéraux. Il ordonna que, faute 
d’héritiers directs, ces apanages seraient réunis à 
la couronne; mais il accorda le droit d’héritér aux 
filles , qui portaient ensuite ces àpanag'es , par ma- 
riage, dans d’autres familles. Son successeur remé- 
dia à cet abus, en bornant le droit d’hériter aux 
seuls enfans mâles, et en ordonnant, après l’ex- 
tinction de leur postérité mâle, la i-éversioii des 
apanages à la couronne. C’est ainsi que lés rois de 
la troisième race, qui avaient favorisé l’érection de' 
grands fiefs pour se faire aider par les possesseurs 
à monter sur le trône , .se sont sei-vis de la multi- 
plication des petits pour diminuer l’autorité des 
grands vassaux en la divisant, et pour parvenir, 


Digitized by Google 


30 


HISTOIRE DE FRANCE. 


comme ils ont fait, à restituer au royaume son 
ancienne étendue. 

• ôn dit que , sous Philippe le Hardi , se tint à 
Montpellier une assemblée solennelle, composée 
de plusieurs princes chrétiens et des ambassadeurs 
des absens, et qu’ils y stipulèrent que les domaines 
de leurs couronnes seraient inaliénaUes. On n’a 
point les clauses du traité passé entre eux ; on / 
ignore si ce fut une garantie réciproque de leurs 
états. Il n’est même pas certain que cette conven- 
tion ait existé. Philippe m mourut à quarante ans, 
après en avoir régné quinze. IL laissa deux fils et 
une fille d’Isabelle d’Aragon , sa première femme; 
un fils et deux filles de Marie de Brabant , la 
deuxième. Celle-^i vécut encore, trente- six ans 
après la mort de son époux , trè&-coosidérée à la 
cour de son beau-fils et dans celles de ses succes- 
seurs. . . , • * 


PHILIPPE IV,. DIT LE BEL, 

'AGÉ d’bNVIBON l'J ANS. 

ia86. — Philippe IV, dit le Bel , était à Perpi- 
gnan , auprès de son père , quand ce prince mourut. 
Le monarque, âgé seulement de dix-sept ans, alla 
se faire sacrer à Reims , et prit la couronne de 
France, conjointement avec Jeanne son épouse, 
fille et héritière de Henri le Gros, comte de Cham- 
pagne et roi de Navarre. 


Digitized by Google 



■ 'PHILIPPE IV. 7.1 

Philippe le Hardi, en mourant, laissa à son fils 
trois grandes affaires k terminer ; trois couronnes 
k assurer dans sa famille : i *. celle d’Aragon que le 
pape lui avait offerte en représailles de l’usurpa- 
tioh de la Sicile par Pierre le Grand après les Vê- 
pres Siciliennes, et que Rïilippe- avait acceptée 
pour Chartes de Valois, son second fils; 2 °. celle de 
Castille , qu’il fallait enlever à don Sanche iv , qui 
la possédait au préjudice des deux enfans de Ferdi- 
nand de La Cerda, son aîné, époux de Blanche , 
fille de saint Louis , laquelle était devenue veuve 
avant la mort de son beau-père Alphonse x, roi 
de Castille ;'3°. celle de Naples et de Sicile, qu’il 
fallait afferniir sur' la tête de Charles le Boiteux , 
son neveu , fils^et héritier de Charles d’Anjou, con- 
quérant de ces deux royaumes. 

ii88. — Ces trois prétentions ne furent ni aban- 
données, ni soutenues avec beaucoup d’activité. 
Philippe agit comme s’il eût compté moids sur les 
efforts qu’il pouvait faire que sur . le bénéfice des 
circonstances futures. Elles sC' présentèrent en effet 
assez à propos pour un accommodement -général. 
Alphonse 11 , après la mort de Pierre, roi d’Aragon , 
son père', retient sa couronne, abandonne à don 
Jainie n , son frère , celle de Sicile , et donne la 
liberté k Charles le Boiteux , roi de Naples , que son 
père avait fait prisonnier, et la lui rend k condition 
que Charles, k son tour, le délivrera des poursuites 
de Valois; ce qui fut obtenu par la oesSipn que fit 
Charles au duc de son comté d’Anjou, moyennant 
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qu’il renoçç'àt à ses prétentions sur l’Aragon. Quant 
aux droits de La Cerda , les rois de France et d’A- 
ragon, dans une conférence tenue k Bayonne, con- 
vinrent qu’il serait donné à ces princes trente-deux 
villes çt le duché de Medina-Cœli , dont leurs des- 
cendans jouissent encore. Ainsi des trois couronnes, 
la maison, de France ne conserva que celle de Na- 
ples, et' fut privée eocore de la Sicile, soü plus 
beau fleuron. ' . , 

1 393. — Le roi d’Angleterre , Edouard i". , con- 
tribua à ces arrangemens , comme allié de toutes 
les parties, et même parent de plusieurs. Il vécut 
d’abord'en bonne intelligence avec Philippe le Bel , 
et fut refcu à Paris Avec grande jnagnificence quand 
il vint faire hommage des terres qu’il tenait en 
France. -Il céda alors le Quercy, à charge d’une 
rente de trois mille livres tournois que le roi de 
France lui assur^. 

Ces démonstrations amicales cachaient des in- 
tentions hostiles ; on pouvait remarquer que les 
deux rois se fortifiaient d’alliances pour attaquer 
ou se défendre. Philippe flattait Guy de Dam‘- 
pierre ^ comte de Flandre, province par où l’An- 
glais pouvait faire l’irriqition la plus subite en 

' Guy de Dampierre, comte de Flaudre, était fils de Guil- 
laume, qui en avait épousé l’héritière; et Guillaume était le 
second fils de Guy F', de Dampierre , grand boutillier de 
Champagne , ‘qui avait épousé l’héritière de Bourbon. Ces 
doux héritages, entrés dans la famille de ce dernier , passèrent 
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France. 11 désirait se rendre maitre de sa fille , 
a6n de la faire épouser à Louis, ^on fils, quand ils 
seraient nubiles l’un et l’autre. Edouard avait formé 
les tnômes prétentions pour son fris aîné, nommé 
Édouard comme lui, et'le comte les avait approu- 
véès sans attendre l’asirément dn ror, nécessaire 
en pareil cas , selon les lois féodales , aux vassaux 
immédiats de la couronne. Ce sujet de rivalité, 
joint à beaucoup d’autres , faisant aisément prévoir 
au roi d’Angleterre l’infaillibilité de là guerre, il 
s’employa de bonne heure à susciter des ennemis 
à la France. A cet effet , il prêta cent mille francs 
à Adolphe' de ]\assau , empereur d’Allemagne , à 
conditioil d’entrer en France àvec' une armée , 
quand il en serait requis. Par adulations et par 
présens il gagna'encore Amédée, comte de Savoie, 
très-accessible à ce genre de séduction, il donna 
aussi une de ses filles en mariage à Henri, comte 
de lîar; et une autre à Jean, diic de Krabant : par- 
là il investissait la France au dèbors , et dans 
l’intérieur il entretenait 'des liaisons avec des mé- 
cofitens qui devaient se montrer au moment de la 
ruptqre. 

La guerre fut commancée par une rixe entre 
deux matelots, l’un anglais, l’autre normand. Ils 


• * * 

depum , par des mariages , l’un dans la maison d’ Autriche , et 
l’autre dans la maison de France : et ainsi ees deux illustres 
maisons se sont trources avoir , par les fen%mes , une origine 
commune en la personne du premier Guy de Dampiene. 
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faisaient assaut à coups de poings sur le port de 
Jlayonne. Suivant une relation , le Normand glisse , 
'et tombe par malheur sur son couteau qui lui 
perce le cœur. Suivant. une autre, l’Anglais, irrité 
de la supériorité de son adversaire , ti^e «on cou» 
teau et le tue en trahison. Ce dernier.ré(ât*«6t-jqv- 
paremment celuT qui fut cru par les matelots 
normands. Us demandèrent la punition du cou- 
pable. Ils ne purent en ol>tenir réparation des An- 
glais auxquels appartenait Bayonne, et ils en ti- 
rèrent vengeance. Ayant pris en mer plusieurs 
vaisseaux anglais , i]s ën pendirent les matelots. 
Ceuirci usèrent de représailles jils sa poursuivaient 
avec acharnement. Ces violences exigèrent une vé- 
ritable intervention des denx rœs. Il y eut des con- 
férences à ce sujet. On ne s’accorda pas , et Phi- 
lippe cita Edouard , son va^al , au parlement de 
Noël , pour répondre des dommages causés par 
ses sujets sur les côtes de France. Comme il ne 
comparut, pas, le roi envoya le connétable de 
Nesle pour, se saisir de tous les domaines que les 
Anglais possédaient en deçà de la mer. Cette com- 
mission s’exécuta facilement, parce que les villes 
de ces provinces se livrèaent elles-mêmes. 

1396. -^Dans le parlement qui se tint après 
Pâques , nouvelle citation et nouveau défaut; 
'Édouard est déclaré contumace , et déchu de toutes 
les terres qu’il avait en France. Irrité de ces pro- 
cédures, il envoie en Guieune un corps d’armée , 
qui cha.sse les Français des villes qu’ils gardaient 
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en séquestre. G;s places sont reprises par Charles 
de Valois, frère de Philippe, auquel succède 
Robert , comte d’ Artois , ‘ son cousm , qui bat les 
Anglais , de manière qu’ils ne peuvent plus tenir 
la campagne dans ce pays. Pendant ce- temps les 
Français font une descente en Angleterre elle 
n’abolitit qu’à quelques ravages, sortes de cala- 
mités qui tombent sur les peuples, et ne décident 
rien. Henri , comte de Bar, gendre d’Fdouard , fit 
une excursion en France: La reine Jeanne de Na- 
varre, épouse de Philippe; alla au devant de lui 
sur la frontière de Champagne , le contraignit de 
s’humilier devant .elle , et l’emmena prisonnier. 

L’empereur Adolphe, en conséquence de ses 
engagemens avec le roi d’Angleterre , menaça aussi 
d’entrer en France. 11 écrivit une lettre hautaine à 
Philippe , qui , dit-on , ne lui répondit que ces 
deux mots : Nimts' germanicè : « Cela est trop 
allemand. » 

129 ’;. — Philippe le Bel s’occupait alors des 
préparatifs de la guerre 4e Flandre , l’événement 
le plus important de son règnç. Ce prince , sé- 
rieusement appliqué au projet de soustraire.'la iiUe 
de Guy de Dampïerre , comte de Flapdre , au fils 
du roi d’Angleterre , attire à sa cour la fille et le 
père, et retient le dernier prisonnier à la tour du 
Louvre. Après y avoir fait quelque ^jour, le comte 
eut la liberté de retourner dans ses états , mais la 
princesse fut retenue comme otage de la fidélité 
de son père* Elle mourut de chagrin , de ce que 
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sa .captivité la pfivait du mariage avec l’héiitier 
d’Angleterre, qui était près de se faire. 

‘ Retourné en Flandre et irrité de l’outrage qu’il 
avait reçu, Guy déclare la guerre au roi par un 
héraut , et le délie ; cette formalité de vassal à su- 
zerain était réputée insulte. Pour la punir, Philippe 
passe lùi-même en Flandre, à' la tête de sdixante 
mille hommes. Ses généraux, avec d’autres corps, 
qui pénètrenlen même temps de différens çôtés , ga- 
gnent deux bataille^. Robert 11 , comte d’Artois, 
fils de celui qui fut tué à la Massoure , commandait 
à celle de Fumes. 11 y perdit Philippe, son fils. 
Cet événement, en raison de ce que la représen- 
tation n’avait pas lieu en Artois, donna occasion 
dans la suite à Mahaud , sœur de Philippe , d’évin- 
cer Robert.iii , sou neveu, mais non sans une opi- 
niâtre opposition de celui-’ci. Ce firt le sujet d’un 
procès trop fameux, sous Phifipjie de Valois : pro- 
cès dont l’issue défavorable au comte causa sa 
défection, et par suite tant de malheurs à la 
France. Cependant' le roi, de son côté , s’emparait 
en personne des plus fortes villes de Flandre. 
Muni de ce nantissement, il accorda au Flamand 
d’abord nne trêve de deux mois , puis une prolon*- 
gation de deux ans, motivée sur l’espérance d’une 
paix définitive que proposait le roi d’Angleterre 
par la médiation du pape. 

iag8. — Celui qui occupait alors le trône pon- 
tifical, était Benoit Cajétan , connu sous le nom 
de Rouiface viii , prélat impérieux , hautain , inti- 
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niement persuadé de la priVnniiieiice de son auto- 
rité sur toutes les puissances de la terre : il avait 
déjà eu un di&érqnd avec Philippe , à l’occasion 
d’une levée de déniers que le monarque voulait 
faire sur le clergé. Le pontife défendit aux ecclé- 
siastiques de payer, sous peine' d’excommuniea- 
tion encourue ipso facto. Le roi n’attendit pas sa 
permission , il continua ses levées et la. bulle n’eut 
aucun effet; mais il resta' des deux côtés, cer- 
taines dispositions peu amicales. 

Cependant , malgré ses préventions , le roi de 
France accepta la médiation. Philippe croyait que 
le travail du pape ne serait qu’une discussion qui 
éclairerait les points en litige, et que rien ne serait 
décidé sans avoir auparavant appelé et entendu 
les parties. Il fut donc bien étonné quand l’évêque 
de Durham, ministre d’Edouard, vint lui présen- 
ter la bulle censée conciliatoire , mqis qui était un 
jugement absolu et définitif, , . 

lioniface l’avait prononcée eu consistoire public, 
dans la plus grande salle de son palais, devant 
tout le sacré collège. Il y disait : « La Guienne 
» sera restituée au monarque anglais, peur la 
» tenir. à foi et hommage comme auparavant : à 
» nous seront réservées, comme au seul juge , les 
» contestations qui pourront s’élever au sujet du 
» ressort. Les places prises par les deux rois res- 
» teront séquestrées entre nos mains jusqu’à l’en- 
» tière exécution de la sentence : à no, us appar^ 
U tiendra la décision sur la restitution, des mar-> 
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» chandiscs enlevées , ou. les compensations exigi- 
» blés. Le monarque français remettra au comte 
» de Flandre les villes conquises. Pour sûreté de 
» la paix entre les deux rois , ctelui d’Angleterre , 
» devenu veuf par la mort d’Eléonpre de Castille", 
» sa première femme , épousera Marguerite , sœur 
» de Philippe; et le prince Édouard, son fils, 
» Isabelle, fille du roi de France. Du" reste, le 
pontife se réserve d’emploj'er, pour l’exécution du 
traité à intervenir, -toute l’autorité que lui donne 
sa qualité de médiateur et de vicaire de Jésus- 
Christ. , • • 

Cette bulle fut présentée au roi dans son con- 
seil , où assistaient les principaux seigneurs du 
royaume, et lue par l’évêque anglais. Robert, 
comted’Artois , cousin du roi, prince vif et bouil- 
lant , eut bien de la peine à en laisser achever la 
lecture. Peu sen fallut qu’il ne frappât le prélat. 
11 lui arracha le papier des mains, le mit en pièces, 
et en jeta les morceaux au feu. Le roi fit condam- 
ner œtte bulle par le parlement, et protesta contre 
les principes de la souveraineté du pape qu’elle 
établissait. 

La guerr^ recommença , et menaçait d’être plus 
vive que jamais, lorsque des circonstances heu- 
reuses ramenèrent la paix plus tôt qu’on ne l’espé- 
rait. Édouard i*'. se trouvait engagé dans une 
guerre contre les Ëcos^is ; il travaillait en piéme 
temps à soumettre la principauté de Galles, qu’il 
joignit à sa couronne. Pour suivre ces opérations . 
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il lui fallait de la tranquillité du côté de la France. 

U commença par épouser Marguerite. Cette prin- 
cesse , devenue reine d’Angleterre , et Jeanne , sa 
belle-sœur, reine de France, entreprirent un ac- 
commcKlement entre les deux royaumes. Le jeune 
Edouard, qui désirait la main d’Isabelle ^ se mêla 
de la négociation. 11 y. eutun traité conclu, qui, d’a- 
bord accepté par le roi-, ne fut point ratifié par 
lui..L«^ Anglais, auxquels ce retard causa des 
pertes en Guieune, accusèrent Philippe de mau-- 
vaise foi. U se justifia en disant que les deux prin- 
cesses s’étaient laissées 'surprendre par des -pro- 
positions insidieuses. Cependant ces démarches 
pacifiques, comme si elles eussent été des pré- 
liminaires, amenèrent un traité définitif en i3o3. 

On convint, pour la Guienne, d’un expédient 
qui conciliait les prétentions du souverain et du 
vassal. Edouaitli*'. donna &son fils cette province, 
comme lui appartenant toujours, malgré la con- 
fiscation; et Philippe la donna, de son côté, en 
dot k sa fille, sous la condition de foi et hom- 
mage, de la part du mari, et de réversion 'à la 
couronne de France, faute d’hoirs mâles. Le reste 
des contestations avec l’Angleterre s’accommoda 
sans beaucoup de difficultés. Il ne fut pas ques- 
tion, dans ce traité , du comte de Flandre! Edouard, 
n’ayant plus besoin de lui , l’abandonna au ressen- 
timent de Philippe. ’ , 

Le malheureux Guy réclama l’intervention du ' 
pape qui s’était montré, dans sa sentence arbi- 
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traie ^ disposé à le favori srt-; mais c’était une re- 
commandation peu efficace auprès du roi : ces 
deux' hommes avaient l’un pour l’autre une an- 
tipathie qui leur causa bien des peines k tous deux. 

Ils s’étaient brouillés, comme on a vu, au sujet 
de la dîme exige’é du clergé. La sentence arbi- 
trale dont on a parlé, loin de les réconcilier, 
ajouta k leur -ressenti ment.' Dans ce même temps, 
lioniface , irrite contre les Colonnes , famille puis- 
sante à Rome, avait juré lent extinction. Il leur 
reprochait des discours 'et des .libelles diffama- 
toires contre son élection'; en effet , il ne l’avait 
obtenue qu’en trompant Cclestin v, son bienfai-^^ 
teur, et en lui suggérant l’idée d’abdiquer : mais 
on croit que Ronifaeô joignit au désir de se ven- 
ger celui de faire passer les biens des Colonnes, 
qui étaient immenses, aux Cajétans, ses parens. 

U y avait dans cette famille disgraciée deux cardi- 
naux , Jacques et Pierre , onde et neveu, pon- 
tife les cita k iloh tribunal, les' dégrada, parce 
qu'ils n’osèfent comparaître , les condamna comme 
schismatiques , hérétiques , blasphémateurs , , re- 
belles au. saint siège, exclus à perpétuité de toutes 
les prélatures; les personnes qui les recevraient 
étaient excommuniées comme eux , et les lieux où 
ils se retireraient soumis k l’interdit. Leurs parens 
furent enveloppés dans cette proscription et dé- 
clar^-s incapables, jûsqu’k la quatrième génération, 
de posséder aucune charge publique , ecclésiasti- 
que ou séculière. La violence de cette sentence fait 
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coanaiti*e l’aniuiosité du pontife; 'et la distribu- 
tion qu’il fit des biens des condamnés,- surtout auï 
Cajétans, ses païens; tuontre quelle sorte d’inté- 
rêt, outre la vengeance, .le faisait agir. 'Les Co- 
lonnes se dispersèrejit et se caçhèreût oùils pu- 
i-ent. Le cardinal Pierre aima mieux rester trois 
ans inconnu , et forçat sur ope galère , que de ris- 
quer de tomber entre les mains du pape; et 
trouva enfin, ainsi que -son oncle, .une retraite 
à Gênes. Etienne .Colonne, leur parent, qui 
avait levé des troupes pour les soutenir, cber- 
cha un asile en France , et y fut l>ien reçu. Ce bon 
accueil à un ennemi du souverain pontife ne de- 
vait pas faire espérer, une grande déférence de la 
part de Philippe à l’intervention de Ponifaee en 
faveur du comte de Flandre. 

1 299. — Le mallieureux Guy, réduit à ses sçules 
forces, ne tint pas long-temps contre les troupes 
du roi de France , commandées, par Charles^ 
comte de Valois, scfn frère. 11 fut battu en plu- 
sieurs rencontres , et resserré dans U ville de Gand, 
Le comte n’y était pas trop en sûreté, parce que 
les Gantois, effrayés des incommodités d’un siège , 
ne paraissaient pas fort disposés à - défendre leur 
prince; il y avait même lieu dè soupçonner que 
plusieurs étaient dans l’intention- de le livrer. In- 
struit de sa détresse ,- Valois lui conseille d’avoir 
recours à la bonté du roi, d’aller se jeter entre séS 
bras, et lui promet que , s’il ne réussit pas à faire 
sa paix dans l’espace d’ün an , on le laissera libre 
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de revenir en Flandre. Le comte va se prosterner 
aux pieds du monarque avec deux de ses fils et 
quarante seigneurs flamands. Le roi les reçoit 
très-froidement, dit que son frère a outre-passé 
ses pouvoirs, et ^ retient tous prisonniers. Le 
père fut envoyé dans le château de Compiègne ; 
Robert, dit de Béthune, l’ainé de ses fils, dans 
celui de.Chinon; Guillaume, le second, dans nne 
forteresse d’Auvergne , et les seigneurs en diffe- 
rentes prisons. Philippe fit en 'môme temps dé- 
clarer par le parlement que le feudataire avait 
mérité la confiscation par sa félonie; et , en vertu 
dé cette déclaration, il réunit la Flandre à. sa 
couronne. Valois fut très-mécoùtent de ces actes 
rigoureux , si contraires & la parole qu’il avait 
donnée. Il les attribua à Enguerrand de Marigny, 
principal ministre du roi , et se promit de s’en 
venger. Eh attends rit l’occasion il se retira en Ita- 
lie ) où, pas son lùariage avec Catherine, petite-' 
611e dePaudouin de Courtenay, dernier empereur 
de Constantincq>le , il acquit des droits à cet em- 
pire. Le pape les lui conflrma , et le déclara son 
vicaire en Italie. Ce fut à ce titre qu’il essaya de 
calmer les factions des Guelfes et des Gibelins , ou 
' des noirs et des blancs, qui déchiraient Florence. 
Lé Dante, exilé par lui à cette occasion, s’en est 
vengé dans son poëme de l’Enfer, où il l’a placé, 
et où il s’est efforcé de flétrir sa mémoire. 

i3oo-i3o2. — Philippe alla en grand cortège 
visiter ses nouveaux états. Il mena avec lài Jeanne, 
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son épouse. Elle fut étonnée , en arrivant à Bru- 
ges, de la muguifict^nce des dames. « Je croyais, 

» dit-elle, paraître ici comme la seule reinej mais 
» j’y trouve plus de -six cents femmes qui pour- 
» raieut me disputer cette qualité paf la richesse 
» de leui-s habits. » Cette osteutation était un ap- 
pât séduisant pour les linanciers que le roi laissa' 
après lui. Us étaient chai-gés de fixer et- de lever 
les impôts sous la direction de Pierre Flotte , ad- 
miuistrateur fiscal', et habile en ce que nous appe- 
lons travailler le peuple' en finance. Jacques de 
Châtillon, comte de Saïnt-PauJ, et oncle de la 
reine, fut nommé gouverneur général. On a peine 
à croire que sa protection pour lés maltôtiei-s ait 
été gratuite: quoi qu’il en soit^ il les secondait 
puissamment. Pour eux ils partaient de ce -prina 
cipe, qu’ou ne pouvait jamais trop demander Ü 
citadins ppulens; et le roi , persuadé, par le luxe 
dont il avait été téfuoin , que le fardeau , quel qu’il 
fût, était encore au^éssous de leurs forces, rejetait 
leurs remontrances quand elles parvenaient ju^' 
qu’Jj lui. *■ . • ■ • 

*Le peuple flamand , accoutumé h être traité par 
ses princes avec modération, murmura. Le gou-* 
verneur commença à bâtir des citadelles pour le 
contenir : il s’appliqua aussi à former u> parti , en 
favorisant dans la répartition des impesitidos les 
nobles et principalement ceux qui Se montraient: 
attachés aux Français. 

Ijes dépenses de la ville de Bruges, pour la ré- 
III. 3 
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ceptiou du roi- et de sa cour, avaient été coiisidé- 
rahles.. Le peuple , quand il lut question de solder 
cps frais, se plaignit, uon de ce qu’on le faisait 
payer, mais de. ce que les protégés du gouverne- 
ment, qu’on commença è appeler la faction du 
lys f étaient ménagés k son préjudice. Un tisse- 
rand, nommé. Pierre , Leroi , vieillard accrédité 
eutre lés artisans, parla hautement. Les magistrats 
le font jeter dans ^n cachot , avec vlngt-<;inq autres 
aussi peu -endurans que lui. 

Aussitôt les corps de métiers se soulèvent , 
courent k la prison , ' enfoncent les portes et met- 
tent les détenus en liberté. Ubktillon , appelé par 
les magistrats , leur amène du secours. D’accord 
avec eux, il devait entrer brjusquement dans la 
ville, au spn 'd’une cloclie qui ^vait coutume de se 
faire entendre k heure réglée pour quelque opéra- 
tion de police. Au même signal, la faction du 
lys , qui était avertie, devait çccuper les postes 
principaux, et tous ensemble devaient tomber sur 
les. séditieux. Ceux-ci , par hasard , ou prévenus par 
^ dés avis Secrets , avaient pris le même signal pour 
attaquer. Les' deux troupes se rencontrent et en 
viennent aux mains. Celle- des artisans est secon- 
dée par les. femmes et les enfans qui, des fenêtres 
et du haut des toits , font pleuvoir une grêle de 
pierres et de tuiles, et jusqy’k des meubles, sur 
les gens du gouverneur ; ils les mettent en fuite , 
les poursuivent vivement, et en font un grand 
carnage. , 
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Cependant, à l’aide de sa citadelle, Cliàtillon 
reste assez fort pour faire condescendre Pierre Leroi 
et cinq mille ouvriers ii aBandonnêrla ville , et aller 
s’établir ailleurs. Alors le gouverneur, mis à l’aise 
par cette proscription , appesantit sa Vengeance , 
tant en impôts’qu’en mauvais traitemens , sur ceux 
qui restenL Poussé» au désespoir, ilS rappellent 
leurs exilés qûï ’n’étaient pas encore fort éloignés, 
et Hs tombent tons ensemble avec fureur, sur les 
gens du Ijs. Les excès auxquels ils se livrèvent 
ressemblent à ceux que s’est en tout tOmps permis 
le peuple une Ibis déchaîné; les unfe déchiraient 
avec leurs dents les malheureuses victimes de. leur 
férocité , leur Ouvraient le ventre , les traînaient 
par les rues ; d’autres portaient au bout d’une fuque 
des têtes dont ils se jouaient inhumainement, fis 
lavaient leurs mains dans le sang, s’en frottaieirt 
les bras et le visage ; et Ceux qui s*en montraient 
les plus souillés étaient accueillis par deS epplau- 
dissemens. • ■ , 

H n’était pas possible que daps ce désordre il n’y 
eût dés Flamands môlés avec les Fratiçais, ef qve 
le peuple né les poursuivît également. Pierre Xe- 
roi , au plus fort du carnage , le fait cesser ; Sus- 
pendez vos coups , s’écrie-t-il ; ne confondez 
poifit 'lei innocens avec les Coupables, uducïm 
de ceux-ci n échappera. H fait garder les portes 
de la ville , vers lesquelles les habitnns effrayés .se 
précipitaient'en foule. Pour mot du guet il donue 
des paroles flamandes que devaient prononcer 

3. 
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teus ceux qiii voulaient sortir chose impossible 
aux Français. Beconnus par cêtte épreuve, comme 
s’ils avaient été jugés par ua tribunal , ils étaient 
poussés brutalement hors du guichet, et massacrés 
ou assommés- par ceux qui les attendaient armés 
de coutelas , de haches etde massues. Il périt quinze 
cents Françàls ou ' gentilshommes du pays dans 
cette malheureuse journée. ' 

Le roi , après- les témoignages d’affection que 
lui avaient donnés les Flamands lorsqu’il était allé 
prendre possession du pays, ne s’attendait pas à 
un pareil changement de scène. On lui avait , se- 
lon l’ordinaii'e , caché les torts de l’oncle de la 

* 

reine ! il se proposa d’aller en persoune punir les 
rebelles, et ordonna de grandes levées. Il était prrâ 
de se mettre à leur têtç / lorsque la reine d’Angle- 
terre f sa sœur , le fit avertir en 'secret de ne pas 
s’éloigner de Paris , parce qu’il s’y préparait des 
mouveraenS) auxquels le roi , son mari , n’était pas 
étranger. Des historiens racontent que ce fut une 
ruse du roi d’Ânglc terré-, qui trompa lui-même sa 
fiemiDe par. de fausses confidences, afin qifelle 
effrayât SOn frère, et l’empêchât de porter .toutçs 
ses forcas.contre les Flamands qu’il aurait subjur 
gués trop promptement ; d’autres disent que Phi- 
lippe,' counaissant la fermentation qui a^tak le 
peuple, eut de lui-même la prudence de. ne pas 
s’éloigner. 

En effet , les murmures étaient grands et même 
menaçans dans presque toute la France. Deux 
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choses y donnaient lieu : la multiplicité des im- 
pôts et l’altération des monnaies. Elle fut portée, 
sous ce règne, au poipt qu’elles n’avaient plus que le 
septième de leur valeur intrinsèque , et on les fai- 
sait prendre sur lé pied où elles étaient souS 
saint Louis ; ce qui a mérité à Philippe le , Bel le 
surnom de 'Faux-Munnayeur. 11 y eut des émeutes 
dans plusieurs villes: à Paris le peuple se porta à 
de grands excès contre les partisans ; il pilTâ leurs 
maisons, et démolit celle dé Pierre Barbette , le 
pins signalé d’entre eu». Le.i’oi s’était retiré au 
Temple; la populace l’investit, -le ^int deux jours 
renfermé sans permettre qué les vivres même y 
parvinssent. PeuUêtre le princp ne trouva-t-il pas 
dans les Templiers , auxquels il avait confié sa 
personne, la bonne volonté- qu’il désirait deux 
contre les révoltés; peut-être leur demandait-il 
plus qu’ils ne purent. Mais on date de 4 %tte cir- 
constance la haine de Philippe le Bel , qui eut pour 
cet ordre religieux de si funestes suites. • 

U donna le commandement de sonermée contre 
les Flamands , à Robert , comte d’Artois , son cou- 
sin> le même qui, quatre ans auparavant, avait 
battu ces mêmes Flamands k Fumes. C’était un 
guerrier célèbre ^ mais vif et enqiorté ; il partit 
dans la confiance qu’avec sa cavalerie toute cou- 
verte de fer, et composée de l’élite de la noblesse , 
il aurait bientôt dispersé cette canaille ,• .ainsi l’ap- 
pelait-il : canaille à peine armée, ramiiHtétl dans 
,1a fange des marais de la Flandre, et dans 1* 
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lx>urgeoisie. iuexpérimentcu^ des villes. Mais ces 
nouveaux soldats étaieut en très-grand nombre ; 
la nécessité 'Ibrnja des chefs <jui. surent contenir 
rinipéluQsilé de ces phalanges tumultueuses. Elles 
attendirent les français près de Courtrai . derrière 
une petite rivière et un fossé bourbeux, qu’on ne 
pouvait apercevoir que lorsqu’on était arrivé sur 
le Jiord'* Le comte d’Artois n’hésitait pas. à croire 
qu’il leâ meltraiten fuite au premier choc. Le conné- 
table de Nesle et les meilleurs pdiciers lui conseil- 
lent de ue pas alfronter leur furie et une position 
qui n’était point, à mépriser. Ils lui remontrent 
qu’cii temporisani il pourra aifamecc. celte mul- 
titude , qui se di^-iper» alors d’elle-méme. D’Ar- 
tois traite ces observations de conseils pusillanimes , 
dictés pur liç timidité,. et même par la trahison. 
Fous verrez si je "suis traître , reprend de Nesle ; 
vous. H avez qu’à me suivre, je vous mènerai si 
avant que vous rien rèviendrez jhm’ais. Et moi , 
répond le témémire guerrier , je vous montreag^ 
que je serai nussi^ant que vous dans la mêlée ; 
donne l’ordre à' ses cavaliers de marcher en avant, 
llspasseûtla rivière, et courent ensuite k bride abaV 
tue pour cl^arger les Flamands. Dans l’impétuo- 
sité de leur course , ils rencontrent le fatal fossé 
, dont ils ne soupçonnaient point l’existence. Le 
premier rang s’y enfonce, le second de suite, le 
troisième et les autres , et tous piquant toujours 
sans s’apercevoir qu’aucun de ceux qui entraient 
vlaus ce gouft're n’en ressortait, et qu’après de vains 
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cffortâ-, hommes et chevaux, -se renversaient les 
uns sur les autres, et s’abîmaient sans retour. A la 
tin les derniers, reconnaissant le danger, s’arrétefnt 
sur le bord du précipice , et , saisis de frayeur, se 
rejettent sur l’infanterie qui les suivait , et ed ronv- 
pent les rangs : les Flamands , témoins de ce dés- 
ordre , font le tour do fossé;, se jettent avec fureur 
sur ces fantassins plus qu’à demi vaincus, et eii 
font un horrible carnage. ’ '• , ' 

A 'l’exemple d’Ânnibal , qui , ain-ès la bataille 
de Cannes, envoya âu sénat de Carthage bn bois- 
seau,, d’anneaux des chevaliers romains tués dans 
cette bataille, les Flamands tirent un trophée de 
quatre mille paires d'épèrons dorés, dépouille dés 
chevahei-s qui avaient seuls le droit d’en' porter. 
On compta parmHes ihorts, oïitre le comte d’ Ar- 
tois > Chàtillon,*Ie gouverneur, cause cQupable de 
cette guerre; le brave dé» Nesle-,^ qui' ne voulut 
point accepter le quartier qju’on lui offrait, et 
qotuitité de comtes et de .seigneurs de la plus haute 
luUcsse. Après cette victoire , toütes les villes se- 
couèrent le joug Jet 'se donnèrent pour gouver- 
neur général Jean , comte de Namur,'til$ dé Guy ,- 
d’un second lit. ' • ' ‘ . 

i3o3. — Cette sanglante déroute arriva dans le 
temps des plus forts démêlés de Philippe le Bel 
avec Bonifacc vitt. On a vu que cës deux hommes 
ne manquaient pas l’occasion de se provoquer. Le 
pape en trouva une' dans des plaintes que lui ht. 
porter l’archevêque de Narbonne,' au sujet d’un 
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homiQage que le roi exigeait dé lui pour quelques 
ikfB'de 8QD égliée. Le pontife jugoaà propos d’en- 
voyer pour ce seul objet un lég^t en France , et le 
Ivgat qu’il choisit fut Bernard de Saisset, qu’il avait 
fait évêque de PamieCs malgré le roi , et qui , de- 
puis qu’il portait la mitre, n’avait cessé de contre- 
dire le monarque, et de le chagriner autant par 
ses propas que par sa conduite^ Admis au conseil 
en présence du roi , -il y parla avec tant d’arro- 
gance , que Philippe ne put -entendre son discours 
jusqu’à, la fin ,.et le fit chasSér de Ja salle d’au- 
dience. Il le reuvoya à Rome , espérant que leyipe 
le désavouerait etlui ferait justice de son insolence; 
mais Boniface ,, sans réparation au roi , renvoya 
Saisset danp son évêché, où il continua ses intri- 
gues et ses propos insullaps.et séditieux. Le roi le 
lit enlever- et comparaître devant sôn conseil. 
Pier re Flotte ^ alors garde des sceaux-, lui lut les 
chefs d’accusation^ Les principaux étaient des dis- 
cours, satiriques contre la personne du roi, et une 
rébellion .pecpétueUe contré spn souverain, dont il 
publiait que l’autorité était bien inférieure à celle 
du pape. ■ • . 

Cès délits- furent jugés assez gravés pour s’assu- 
rer du prélat. Après beaucoup de discussions sur 
la manière dont il serait gardé pendant le oour& 
, de son procès, il demanda.lui-même à l’être sous 
l’arcbevêque de Narbonne, son métropolitain, de 
peur d’être maltraité par une garde laïque qu’on 
lai aurait donnée; On lui accorda im vaste apjpar-k 
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tement dans le château de Seojis ; pour c(Hnpagnie 
son camérier, son chapelain ,■ un «1ère destiné à 
réciter l’oIHce avec lui, et-un autre chançé de, sa 
dépense ; trois courriers, un cuisinier > MQ aide.de 
cuisine , son médecin , s^t mulelsdehors pour. son 
service , et permission d’écri.re , mais à. lettres ou- 
vertes. L’article des trois courriers ferait croire qu’il 
lui était quelquefois accordé .de se pronieuer : et 
c’est pour une, pareille réejosion que Bonifaeç jeta 
les hauts cris, menaça le roi d’excommunication , 
et de mettre le royaume en interdit s’il ne relâchait 
l’évj^ue. Il envoya à ce sgijet' jusqu’à cinq bulles , 
toutes plus fortes les unes qtie les autres. 

Philippe, instruit desJntcytions du pape,. sa- 
chant que ses menaces commençaient 'à alarmer 
le peuple , et pouvaient causer des troubles dans le 
royaume, convoqua une assejnblée des plus grands 
seigneurs. Oü en compta trente^un, tous princes, 
comtes et hauts barons; il s’y rendit aussi des évê- 
ques et des abbés , dont le nombre n’est pas marqué. 
Les principes du pape etsa conduite furent exami- 
nés et improuvés. Le olergé lui écrivit à lui-même 
pour le rappeler à des sentimens plus, modérés. La 
noblesse adres.sa aussi une .lettre pathétique -aux 
cardinaux , dans la même intention. Des échevins , 
jurats et maires de plusieurs villes , écrivirent 
finfin de pareilles lettres au souverain pontife, au 
nom de leurs communes; on prétend même que 
ces dernières furent admises par leurs députés à 
l’assemblée des seigneurs et des -prélats , qui se tint , 
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k ce sujet, .à Notre-Dame, et que ce fut la pre- 
mière fois qu’elles concoururent, parleurs repré- 
sentans; dit du tiers état f à ces grandes réunions 
pplitiqués, connues depuis sous le nom àlétats^ gé- 
néraux, Quelques-uns veulent que cette innova- 
tion n’ait eu lieu qu’après la fameuse bataille de 
Courtrai, et que oe soient les immenses besoins 
du moment qui aient. suggéré à Enguerrand de 
Marigny défaire spécialement consentir aux nou- 
velles cJiargcs ceux surtout qui devaient en suppor- 
ter la majeure partie î d’autres font redescendre 

cetteadmission jusqu’en. J 3i 4- - 

Ce concert des principaux de la' nation étonna 
le pape, mais ne le^it pas revenir k résipiscence. 
A l’assemblée il opposa un concile qu’il convoqua 
k Rome ; et il ordonna aux évêques, français- de s’y 
trouver. Le roi le leur défendit. Comme les excès 
du pontife allaient toujours croissons qu’il avait 
réellement excommunié Philippe , qu’il offrait sa 
couronne k Albert d’Autriche qui la refusa , et 
qu’il était k craindre que dans le concile de Rome 
il ne se passât des choses contraires k la tranquillité 
du royaume 2 ^ Ic monarque convoqua encore au 
Louvre ■ une - assemblée pareille k- la première. 
Mais dans célle-ci le pape, fut accusé personnelle- 
ment. ' , • 

ïl n’y a pas de crimes dont on ne le prétendit 
coupable. Guillkume de Plasian ou du Plessis , 
conseiller du roi, lui reprocha dans son acte d’ac- 
cusation, -lu én public, d’étre hérétique, simo- 
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Iliaque; de 'ne point, croire il. l’eucharistie; de se 
moquer des jeûnes et des abstinences; de soutenir 
que le bonheur des hommes ne .consisté que dans 
le -jilaisir des sens; d-’être fornicateuc , incestueux , 
mnurlriai-, sorcier; d’avoir un^démon- familier ; de 
professer une haine implacable contre les Français; 
de.leilr susciter des. guerres , et des. troubles; de 
donner les biens de l’église à ses neveux ;.d’avoir fait 
mourir, le saint^pape Gélestiny, de peur que l’on 
ne découvrit les ruses perlides dont il s’était servi 
pour se mettre à sa place. L’exiês même de ces 
imputationsjeOiitda vdouts sur ia réalité de»*çri* 
mesu Cependant!. Flasian affirma qu’ils éitaient 
vrais, et que sa '•dlhiohciatioii était fondée sar les 
informations exactes que Guillaume de Nogaret , 
son confrère , avait faites seorètement en Italie. Sur 
les conclusions de Plasian,de i^oi fit lire yn écrit 
qui portait en substance,* qu’il était d’avis -dé con- 
voquer un concile auquel ilassisterait eu personne ; 
que Boniface y serait jugé, et qu’en attendant il 
appelait au futur concile et au pape futur, de tput 
ce que pourrait attenter celui rjui siégeait iriors au 
gouvernement de l’église. • • . ■ , 

Afais, outre cette précaution , Philippe employa 
des moyens plus efîicaces' pour^^ mettre un terme 
aux embarras que lui suscitait fopiniàtreté du pon- 
tife. 11 avait déjà pris des mesures pour que ces 
bulles fulminantes ne pénétrassent pas dans, le 
royaume. Le légat, qui en était porteur, fut arrêté 
sur la frontière-, et retenu sous bonlie garde. Le 
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pnpe, tout intrépide qu’il se montrait dans ses 
écrits ^ n’était cependant pas sans' frayeur sur les 
dangers que pouvait lui faire courir le roi> de 
France; au milieu d’une ville telle que Roote , 
renfermant ' une populace nombreuse qu’il serait 
possible d’amejiter contre lui. C’est pourquoi il se 
retira; à Ânngnie , ,lieu de sa naissance, dans, la 
confiance qu’en cas d’entreprise sur sa personne, 
ses compatriotes ne manqueraient pas de le dé- 
fendre. • _ ' 

•• Les terreurs do Boni face n’étaient pas ^ans fon- 
dement.. Philippe songeait réellerhent à le faire 
enlever , à le contraindre de comparaître devant un 
concile qu’il convoquei-ait à Lyon, et à le faire dé- 
poser. On ne sait jusqu'où ensuite-il aurait porté 
sa vengeance. Deux hommes furent chargés de cette 
expédition ; Sciarra Colonne, homme de gueiTc, 
pour dbimer ù l’çntreprise l’aetivité nécessaire ; et 
• GnillaumedeNogaret; homme de loi, poury mettre 
les formes, lis assemblent secrètement des soldats 
épars qui n’étaient pas rares en Italie, partagée en 
petits états toujours en guerre les uns contre les 
autres. A la tête de cétte troupe ils se présentent 
devant Ânagnic , h la pointe du jour. Les portes .se 
trouvent ouvertes, ou par négligence , ou par conni- 
veooe ; ils entrent aux cris de Five le roi de Prance I 
meure Bonifacel Les habita ns surpris nefbntaucun 
mouvement. Le seol marquis Cajétau, un desneveux 
du pape, qui occupait une maison placée comme 
un boulevart'en avant du palais, oppose quelque 
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résistance mais il est bientôt forcé de se rendre. 
Le pape étonné prie qu’en, suspende Tpttaque, et 
envoie demander çe xju'on lui veut. Qu’il rétablisse 
les Colonnes , répond-on , et qu’il se dépose lui- 
môme. Il aurait volontiers' consenti àja première 
condition , mais la seconde lui rend' tout wn cou- 
rage. U se fait revêtir des habits pontificaux , et la 
tiare en tête, les clefs de saint Pierre à la main , 
assis sur son trône, il attend Uèrement* les as- 
saillans. • . ' • 

Wogaret l’àborde avec respect, lui signifie Ifes 
procédures faites en France centre lui, le somme 
de se laisser conduire au concile, et, en lui don- 
nant des gardes , l’açsure qu’il ne prend cette me- 
sure que pour sa sûreté. Boniface traite avec mé- 
pris et les procédures et celui qui les poùrguit. 
Vous ne voulez donc pas céder la tiare? lui crie 
Sciarra. Non , répond le -çoaide plutôt la morti 
Voilà met tête, je mourrai sur le trône où DieU 
m’a élevé. H exhala ensuite sa colère en impréca- 
tions contre le roi, et le maudit jusqu’à la -qua- 
trième génération. Sciarra répond aux malédictions 
du pape par des injures grossièl^es , et le frappe de 
son gantelet sur la joue. U l’aurait tué, si riLogaret 
ne l’eût retenu. Pendant cette altercation , la ^1- 
datesque pillait ses trésors. Tous les,rph>.du monde, 
dit ua historien contemporain, joignant' leurs 
richesses ensemble , n’aaraient pu fournir en un an 
ce qui fut pris dans du seul jonr dans le palais du 
pape et dans celui ée son neveu. Nogaret remit 
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son prisonnier sous la garde tTiin capitaine floren- 
tin , auquel il recommanda les ^ards dus sa di- 
gnité : mais il fut mal ol)éi. Les mauvaistraitemeUs 
que le pape ‘éprouvait lui firent craindre qu’on ne 
l’empoisonnét. Son geôlier, qui aurait pu le rassu- 
rer contre ce .soopcon, ne le fit pas, 'afin de lui 
laisser le tourment de l’inquiétude. Ne voulant pas 
manger des mets qui lui étaient offerts, le pontife 
serait mort de faim , ^si une vieille fepime ne lui 
avait fait parvenir un peit de pain et quelques œufs, 
qui le sustentèrent pendant trois jours. ' • 

Les liabitans d’Aüagirie revinrent , pendant ce 
temps , de leur étourdissement'; ils prirent les ar- 
mes ,' chassèrent la garnisdn sous- les ordres du ca- 
pitaine florentin , et mfrent k* pape éh liberté. 
Dans un discours qu’il fit à ses compatriotes en 
place publique, avant de quitter la ville, il s’éleva 
avec vébémêiice contre l'imputation des crimes 
dont on le cbargeaiit; il le termina par une décla- 
ration à laquelle on ne s’attendait pas.’ Il dit que, 
pour le bien de la -paix, et pour imiter lesauveur 
du • monde , il était déterminé à réhabiliter les 
deux cardinaux Colonnes et leur famille danslelirs 
titres et dans leurs biens; qu’il pardortnaità Sciarra 
et à Nogaret )es injures qu’il en avait reçues, dé- 
chargeait tous leurs. compIices-de, l’excommunica- 
tion*, excepté ceux qui avaient •pillé- les trésors de 
l’église , à moins qu’ils ne les rendissent; qu’enfin 
il voulait se réconcilier avec la Frtince , et iiidiqua 
même im cardinal qufil devait charger de la né- 
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gociatipD. iioniface, puni et repentant, aioai qu’il 
parait par ises aveux , .partit bien escorté pour 
Rome. Presque en arrivant il’ fut attaqué d’une 
fièvre violente, et mourut dans la huitième année 
de son pontificat, pendant lequel il éleva' vingt- 
deux de ses parens à l’épiscopat, trois au cardina- 
lat , et deux à la dignité de comte. 

. 1 3o4- — A la nouvelle de la funeste journée de 
Courtrai , Philippe avait eonvoqué le ban et l’ar- 
rière-Jjan , imposé le cinquième sur tous las reve- 
nus , et augmenté la valeur' des monnaies. U tenta 
aussi un accommodeitient avec les Flàn\ands, et 
leur envoya leur vieux duc. Celui-ci trouva à la 
tête de ses sujets deux de ses fils qui -n’avaient pas 
été faits prisQiiniers avec lui, et dans tout le peuple 
une aversion décidée contre la France. La .victoire 
avait enflé leur courage , et les faisait revenir à des 
prétentions dont ils s’étaient .départis auparavant. 
Ils ne voulaient plus céder la moindie partie de 
leur territoire.. Philippe , au contraire, s’opiniâ- 
trait à retenir piille et d’autres villes ci rconvoisines 
qui lui avaient été a^iandonnées auparavant; de 
sorte qne Ggy de Dampierce ne put réussir dans Sa 
négociation , et revint à Compiègne i ‘où. il itiourut 
l’année suivante, âgé de quatre-vingts ^ns. ’ 

Le roi ,. contraint de continuer la guerre réso- 
lut de la faire en personne. Il entra en Flandre â 
la tête de cinquante mille hommes d’infanterie , 
et de douze müie chevaux. Selon la coutume ob- 
servée pour les grandes expéditions, il avait été 
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prèndre avec'solennité l’oriflantme à Saint-Dehis , 
et avait fait lieaucoup de chevaliers. Les Flïimands 
lui opposèrfent une multitude de coinbatlans, bour- 
geois et paysans peu e.\ercés aux amies, mais rè- 
doutnbles par* leur nombre. Campés entre Lille et 
Douay, dans un lieu fortifié , nommé Mons-en- 
P lie lie , ils y attendirent les Français. Ceux-ci, 
avec leur" impétuosité ordinaire, fondent sur ces 
soldats peu aguerris, forcent le.s retranchemens , 
font un horrible carnage , et chassent les fuyards 
an loin devant eux. C’était en juillet^ et par une 
des journées les plus chaudes de l’ilunée. La pour- 
suite fut extrêmement pénilde, et se^^rolongea 
si lohg- temps, que ce be fut qu’au déclin du 
jour que l’armée victorieuse rentra au cémp, et 
songea enfin à se remettre des fatigue* du jour, à 
l’aide des alimens et’du sommeil. L’ollicier et le 
soldat s’y livraient avec une égale sécurité , quand 
tout à coup des cris aigus et le cliquetis des armes 
se font entendre. Les gardes avancées' avaient étë 
forcées. Les Flamands étaient au milieu des Fran- 
çaisétounését surpris; ils frappajent sans relâche,' 
et poursuivaient chaudenient léur avantage. Tout 
fnyait’; les Français culbutés se repliaient l’un 
sur l’autre; l’effroi était partout; chacun ne son- 
geait qu’à se sauver. Le roi , qui dans ce moment 
commençait-, avec. quelques officiers restés auprès 
de lui, à prendre quelques l’aflbîchisseniens, reste 
ferme dans la dérduté générale. Une troupe nom- 
breuse de ces forcenés l’environnait; mais ils ne le 
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reconnurent point , p^ce qu’ilj.avait: Quitté sa cotte 
(t’armes. Philippe, avec sa seule épée tet 'vingt 
gentilshommes,. aussi mal armés que lui, se dé- 
fendit contre une multitude eftiojfable ■, jusqu’à ce 
que le comte de Valois, son frèie, "qui avait d’à- 
bord pris la f uité , quoique Irès-brave , «t qui vp- 
nait de rassembler un corps de cavalerie , accourût 
à son secoui-s. Alors la chance tournaft les chevaux , 
passant et repassant sui’ celtii infanterie trop pres- 
sée, l’eurent bientôt piise en désordre. I..U déroute 
fût générale , et le carnage si âii'reu:ij ,.que des his- 
toriens portent la, perte des Flamands à tréute-six 
mille hüuuiies restés.sur le champ dehataille.. La 
gloire de éétle 'fameuse journée est certiliiiement 
due à Philippe le Bel.' 11 en consacra la mémoire 
par "un monumeqt placé dans la cathédrale de 
Paris. Il'éUjit représenté à cheval avec sesf armes 
en désordre , telles qu’il, les avait quand il fut 
surpris. ‘ V .. 

11. croyàit avoir atterré le» l^amauds parcettè 
défaite; mais ils continuèrent à défendre pied à 
piedi leur pâys , jusqu’à «e que^ se 'trDu\’ant eu’ 
assez grand 'nombre ds lui envoyèrent demander 
paix ou bataille. N’ aurons - nous jamais Jait ? 
s’écria je- monarque ; ye crois (ju il pleut des f'ia- 
maiidsAX prit le. parti le plussage ;'oB,tr«ita.vRo-' 
bert ,• fils atué du coifite Gyy, délivré' de sa pri- 
son , entra en poss^ion du 'comté de Flandre , à 
charge d’hommage. Sop'sHitre'frère et lés'seignears 
flamands furent 'mi» sèMi’fin liberté-, et -le peuple 
III. 4 
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coiuiei'va Kcs aiiciou^ piiviléges. Lille , Douai , Or- 
chics et liélhuiie rcstèrcul à la Fraucc.^On con- 
vint ‘tJ’iMJe trêve de dix ans, et .d’une sornine de 
cent mille francs , qui seéait payée au i*oi , pour les 
frais de la guerre, dans des termes fixés. G;Ue 
couveutiou' suspendit les hostilités, mais non la 
haine qui continua entre les deux peuples. 

i3o5. — •A'Douiface vin .succéda Denott xi_, 
prélat doux , modéré^ et d’une grande vertu. Il 
rétahlit la pirq: dans l’église.de France, en inter- 
prétant, modifiant,' on annulant les diflerentes 
dispositions des Huilés de sou predéxesseur. 11 yé- 
concilia personnellement Fhllippe le Del avec le 
saint siège , en laissant cependant (pielque chose à 
débiner -pt>ur 1a -plénitude de l’àbsolutum tant;du 
roi que de ses agens, et pesant, bcriipjdotisemeiU. 
les mots de ses bulles pourvue point flétrir lui- 
piéme , ni Relier kt léputatioade lloniface; mais 
c’était précisément cett’e flétrissure que Philippe le 
Bel désirait' 11 'la demanda avec instaiiçe. Lspapc 
tennporisait , éludait. La mort le tira d’embarras. 

• .,11 y avait deux factions dans le conclave i la 
première des Cq/iit^ns on Italiens , lu '^conde des 
Ursins.O.\t Français. Elles étaient égales ea puis- 
sance , et’ »} combattirent neuf mois. Enfin , Nico- 
las di Prato, évêque d’Ostie, leur proposa uu ex- 
périient qui paraissait devoir concilier les intérêts ; 
oe\fut que les l^lieiL proposeraient trois sujets, 
qui ne seraieut pas de leur. pays, c.t que Içs Fran- 
çais eu choisiraient; \\p trois sous qq^traple 
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jounf. .Gitte coavention étant ' arnêitée , Nicolas, 
qui. était attaché secrètement 'à la France, /envoie 
au roi. un courrier- avec -les noms deé trois candie 
dats, afin qu’il indiquât à la faction française celui 
qu’elle devra choisir. ,*• 

• Entre ,les«trois se trouvait Bertrântl de Got , àr- 
ehévêque de Bordeaux , qui avait eu dé vifs dc:- 
méléa-^ec Philippe le Bel, et que leVUaliens 
croyaient \oo ennemi irréconcîliablè;.- c’est 'pour 
cela qu’ils l’avaient- mis entre les éligible», persua- 
dés q[U(ï, si le choix touibaft iîur liii , ils aurtricnt 
un pape dévolu'; à- leurs volontés.. Ma» rien. -ne 
tient contpe'l’appàt d’uhe eourdnrte. Leroi', après" 
avcâr examiné ce qo'il-pogvait craindre ou èspérer. 
•des ti!ois candidats, se.détermiua pour Bertrand. 
IHui écrit de sç rendi'c p'rômptement , et én grand 
secret-, pour affgiMU-qui l’intéresse y chi ns une ab- 
baye sittiéç ^u milieu d’une forêt près Saint- 
Jeaq-d’Angély : il s’y transporte aussi avec les 
-même» précautions. En abordant l’archçvêque , il 
liH dit : y^uteT^-^ouà^re pape? p^lat pro- 
teste de. sa ^umissienret de sa condeMqndance k- 
touç les désirs du monarque , s’iMui procure.ceCte 
dignité. Philippe* lui expose les moyens* qu’il a de 
réussir; mais k dnq conditions i- Ig première, lui 
dit-il,,, que vous me réconcilierez parfakement 
avec Véglise; la deuxième, que vous révoquerez 
toutes les censures contre, qaa personne^ nae.s' mi- 
nistres ,• sujets et albes ; la troisième , que vous 
m’accorderez -pour cinq ans le.*;. décimes de mou 
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royaume; la qu 3 trième,.que vous condamnereii 
autheûüqoement la 'mémoire de Bonifaçe;.la ciir- 
qrrièmei jé ïrie la réserve , et vous la- déclarerai en- 
temps et lien. - ' ' 

Liê- prélat promit tout. Le roi écrivit ù Rome, et 
il fut élu Sptf sacre se fit à Lyon avec beaucoup de • 
magnificence. Le roi 'y assista. Le pape prit le 
nom de Clément. V, et déclara qu’il fixait son sé- 
jour à, Avignon , sujet de raécontenteinent et de 
regret pour les’ cardinaux italiens. ' * . ’ - 

Vétci cohinie les quatre articles connus furent 
exécutés : ,i°. Je roi' pei-Sonaellement fut -entière- 
ment rédiabilité , déchargé de toute?-' censures çt 
anatltèïne»> reconnu bon catholique, et roi téès- 
ohrétien; a”, ceux qui aVaiant écrit, iigi, travaillé» 
de quelque manière tjuc cç fût dare» cette affaire, 
reçurent l’absolution sans aucune condition oné- 
reuse’et humiliante ; eçcepté Nogaret, qui fut con- . 
damné- à aller porter les armes dans la Terre- 
Sainte s’il,}' -avait. une croisade; et, 'en -attendant , • 
à 'foire "dés voyages; aux principaux pèlerinages 
alors fréquentés. Le roi souffrit que cejte peine fiït 
infligée à un de seS meilleurs-serviteurs, qui nayait 
a^ qùe'par scs ordres; 3®, les décimes furent ac- 
cordées; etj-afin quelles fussent payées exacte- 
ment et sans difficulté , une huile régla et ii^a la 
valeur, des monnaies qui variaient perpétuelle- 
ment. Cette insubilité.était une véritable vexation. 
Pour en délivrer le royaume le clergé avait offert 
deux vingtièmes du revenu de tous les bénéfices ; 
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mais le rçi gagnait davantage an monitayftgc^, d’au- 
tant plus que la niatièi'e lui coûtait parce 

qu’il obligea toüte manière’ de gens, excepté les 
prélats et les barons, de porter àja monnaie. Ta 
moitié de leur vaisselle d’argent, il frappa aussi sur* 
les juifs, qu’il bannit de France par qp édit sujet 
à idtcrprétat^n; de sorte, qu’il tira' de grosses 
soniii^|||(tant des dépouilles de ceux. quilpartiWmt 
que des sl'crifices de ceux qui Voulurent demeurer. 

La quatrième concÜti'on^ue Clément v. avait 
acceptée, ^embarrassa plus que Jès trais premières. 
C’était de faire ..le procès il la ménwire de Boni- 
face ; 'Philippe le Ifel pressait ] la pape différait. 
En#n il imagina cet expédient. Vous avez, dit -il 
au roi, appelé au> futur concile; 'j’en assemblerai 
un où cette cause sera portée ; et en eflet il ,1e côn- 
voqua .pour être tend à Vienne «n Dauphiné. On 
n’a jamcjissu positivenrentquel é^it le cinquième 
article de leur convention ; mais tous les historiens 
ont conj-ecttHié , peut-être par les faits qui suivi- 
rent, que c’était la des^uction de l’ordre des Tem- 
pliers. . , 

1 3jb6. — • Ces.* religieux' possédaient .de grands 
biens , C/bjet de convoitise. L’ordre n’était composé 
que de gentilslfommes. 11 pouvait dansTes occa- 
sions donner le .t'on au reste de. la noblesse du 
royaume. C’était- un état dans l’ëpit ,. une. cause 
jierpétuelle d’ombrages et d’inquiétudes ^our un. 
roi qui ne pouvait se dissimuler que la charge des 
impôts lui retirait l’affection dé son peuple. Phi-- 
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lippe nvait-'ép^'ouvé la mauvaise volonlé ce* re-^ 
ligieux j lorsqu’ils Vahanclonlièrent aux. insultes de 
la populace, quand il s’était retiré dans leur cita- 
delle du Temple eortime sous leur protection. 
Tenter de .réformer un corps armé et PaVeftïf par 
dés reproc\^.s.pubH^, c’était le prévenir de pfetl-^ 
dre des mesures qui pouvaient être.<l’une dange- 
reux Cbtwéqueoée pouf la tranquillité dji 
et la siireté du roi. lüi-ifiéme. La polidque con-* 
seillait de le surprendre , et elle fut écoutées, Le 
.• 1 3 oétobre 1 3p7, le grand- maître, Jean' de Mblaj, 
fut arrête h Paris âVcn soixante chevaliersi Le secrat 
fut si bien gardé que tous furent sai^s k la tnéitie 
heure paé toute là France.. • ' . *- 

- Ce qu’oa^ répandit dans le public pour justifier 
cette brunie ex,pëdition est ûne^*aceusation plus 
que suspecte de climes affreux , à peibe croyables 
de quelques particuliers, k‘ plus forte raison d’un 
corps religieux. Deux scélérats, près de 'Subir. le 
dernier supplice, l’urr, apostat de l’ordre ydesTem- 
pliers, l'autre , bourgeois de Béziers, se cénfessent 
réciproquement diwis la' prison , fauté de confes- 
Seui^,; parce qu'on le.s refusait alors àüx crimuiels* 
condi/mnés k mort. Le bourgeois , dépositaire' des 
sécrôtsdè l’apOstat , déclkre*qu’il a* de grandes ré-' 
vélations k' faire, et demande que ce soit ati'roi en 
personne.' Ils sont transportés àuprèsdii monarque 
qui les ^iconte.' 0ü' nVsait s’ils chargèiear l’ordre 
de tous les crimes qiiî ont ensuite motivé sa des- 
truction , ou .s’ils stî bolnèréut aux plus graves; 
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eeur-ci étaient plus que- suffisans, s*ilp étaient vrat», 
pour attimr gtir cette société' les foûdres du ciel et 
les châtimeits de Ja justice humaine, ‘ ' 

La pluiiie se refuse im .détad de ceS alxm»- 
nations. Abjuration de la foi , orgies liberj;ines , 
cérémonies infâmes accompagnées d’ijlfanticides ; 
enfin toutes les- superstitîpns insensées et dégoà- 
tantes, les ri ts" bizarres-, leè eîicès'de la* débauche 
la 'plus effrénée reprochée aux-aricierts hérétique», 
il n’y en a aucun dont on o’ftit chargé les Tem- . 
pliera. . 

i3o8. *— Los Templiers. étant religieux j on-'lra 
fît d’àbord com paraître devant les tribunaux ecclé- 
siasfiques- Ils furent interrôgé's séVèrement et con- 
frontés. Les «ns avouèrépt ou ‘nièrent- tout les 
•autres ne se récrièrent, qiw coirtre une jiartie des 
imputatrons, pei-sistèrént-dàns leurs aveljx, ou ré» 
vmrerrt contrç.*'Ce8 derniers se plaignirent qne 
c’était* 'par Ja force des tourmens, et einleor pro-: 
mettant lébr' grâce , qu’on' avait tiré d’eux *d^ 
confessions flélrfesantcs. Un concile ,• assetahlé è 
Paris, examina solenhelleraentMa cause des pri- 
sonniers. L’arrêt en renvoya absous plusieurs quf 
ne furent troim'îs coupables d’a uc un 'crime ^ en re- 
lâcha quelques-uns qui s’étaient avotiéç coupables, 
mais qui ^ témoignant du^ repentir, rie fbrqnt gre- 
vés que d’une simple pénitence rqilant à cSiix qui 
se rétractèrent après avoir confessé lès crimes qti’on 
leur imputait , par une jurispnïdçnce bien exti'aor- 
dinaire, ils furent jugés rchips; et- ciuquantc-nenf. 
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oOddartlnés coxnme tnis-à la peine du feu , subirent 
leür sentence dans un cliamp proche de l’abbaye 
d^ Saint-Antoine, inalgh'; les protestations qu’ils 
tirent de leur innocencci Ü u autre concile de Senlis 
en' condamna neuf à la même peine , et aucun 
d’eux n’avoua les crimes dont on les accusait. Dans 
lejnême temps, un conçilé'de Salamanque les dé- 
claralt'tous'innocens. L? rei d’Angleterre' recevait 
ceux qui se réfugiaicrrt dans ses états ; et plusieurs 
. princes d’Allemagne,' cotÇens de s’enrrparer .dfe 
leurs biens, laissaient sainer les 'accusés , de' sorte 
que cette’ divereité d’opinion et de conduite à leur 
égard lai^ encore leur iniKicence eu leurs crimes 
sous le sceau de l’incertitiide. ; . 

- i3iij — Ces terribles exécutions détruisirent 
lesmpmbres; mais il fallait. uWe sentence solen*» 
nelle pour abolir l’orilre. On doit se rappeler que 
Clément v , pressé après son électîqu de .condam- 
ner Bonifitce vui , uvak adroitement répondn.qite, 
jiuisque le rdi avait consenti sur cet objet.de s’en 
rapporter à. un eoncilé , il en cohvoqtiferài^ un oà 
cette cause 'Serait portée, démeut l’indiqua, à 
"Vienne, et l’ouvrit lui-même par Un discours dans • 
leqijel il expos'a les motifs et le but de l’assemblée : 
savoir,- 1» réformatiou des moeurs , rextirpation.de 
qnelquçs hérésies dû teibps , le recouvrement de 
la Terte^Sainte , l’extinction dé fordr^ks Tem- 
pliers, et le jugement k porter sqr Bonifaoe vm. 
Comme si cette ^ffàire ne pouvait, sans ‘risque^ 
.sjuft'rir le moindio délai*, dès la prerhière séîfnce. 
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saus dÎKCUsiHOD ni exa^^, sans attendre le roi c^ui 
devait y, asd&ter, Cüéxnent dépide qpe BénoH Ca- 
jétan a été légitimé -pasteur de l’église , qu’il est 
mort catholique , qoe janiais il n’a été hérétique’j 
et que les preuves alléguées coittre juj, pdqr.lé 
flétrir de -cette imputatiou np sont pas suffi- 
santes. - • ' . , 

Philippe le. Bel ne s’attendait ^pa» à Ce résultat 
■précipité. Il n’arriva que poùç la seconde session , 
accompagné des prinees et seigneurs de la cour , 
et eut le -chagrin de voir- adopter unanimement, 
par les pairs assemblés, ledéOret de là première'; de 
plus , trois docteurs célèbres,, le' premier en théo- 
logie, le second en droit canon, le troisième en 
droit civil, prononcèrent chacun unë haraiiçue,ap- 
profiative de la déclaration.. Enfin parurent dans 
la salle deux chevaliers catalans, acmés de toutes 
pièces, pour sêntenir là décision par le çombat. lis 
défièrent y.en présence du roi et de sa cour ,, ceux 
qui seraient assez hardis’ pour l’attaquer,* et Jct 
tèrent le. gant ou gage de bataille ;’pei'Sonne.ne. le 
releva , ef ce fut une ai&iré jugée, • 

'• i3i3. — Celle des Tenipliers n’eut paj l’avan- 
tage de réunir une pareille généralité de suffrage». 
Quand le pape proposa d’abolir un. ordre r;omposé 
de la principale noblesse des étitts chrétiens , qui 
avait rendu de si grands services à l’église dans les 
guerres saintes, beaucoup d’évêques se déclarèrent 
contce çe projet. Us dirent c^ue l'affaire n’avait pas 
été assez examinée ; qu’il paraissait qu’il y avait eu 
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de la pnasion dans plusieiir? jug^; que les preuves 
tirées de confessipus arrachées *par la 'torture n’é- 
toieift pas suffisantes, et qu’elles étaient plus4{pe 
contre-balancéespar les désaveux des malKeuremt , 
proticmcés ihina les" supplices’ jusqu’à la mort. L«S 
prélats opinaient donc à reprendre l’affaii’e dans 
son principe, et à l’examiner de nouveau. 

„,Cette disposition'Be plaisait ni.au pape ni au kû. 
GSBftient répondit avec humeur que, si papledé*- 
f’niïr.de formalités , il ne pesait pi'onorfoer juridi- 
qûérrient contre les Templiers / la plénitude de la 
pnisaatace pontfficafe -{Suppléerait à tout; cju il les 
' ci^^mnerait pdr: voie d expédient , plutôt que 
’m^rnédo^enter son cher fils le roi de France. En 
effets fl prononça dans un consistoire secçet.la sen*< 
tçoéO’^ui cassait, supprimait et annulait l’qrdre 
miStairédu Temple , çt la répéta dans uoe-séanoe 
publique; PO présence du roi et de -toute sa cour, 
en^ces termes ; « Quoique nous n’ayons-pas-pro^ 
»* QpocS sentence selon les formes de droitY.nous 
-ir* supprimons l'ordre par provision et par l’auto- 
• » ,rîté apostolique; noüs réservant, et î la sainte 
>i; église /ohiamé, la disposition dpg perSonbes et 
w'des biens des-Templiers.' » Ce. jugement ,• quoi-? 
que provisionnel, a eu toute .la foree d’un àrrêt 
d<yiiûtif, - et, l’ordre est resté' pour toujours proscrit 
et aboH. Les ' biens furent dispersé» entr^'^lusienrs 
maiviksLes cheféliprs de Saint^ean'-de-Jérusalem 
eri 'eurent la plu» grande. partie. -Philippe ne retint 
qu’utle partié d« mobilier et de l’argent pour acquit» 
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ter les dépends énornies de ce grand pt ocfs; d’où 
on a coùjëclu'ré que scs rigonreuses poursuites contre 
ces infortunés o’nt rnoins été l’elfet de \» cupidité tjue 
celui de la politique et de la vengeance. Le'c 9 ncHe 
de Vienne se termina par ubc^xbortntion à *la croi- 
sade et des règlemeilspour la l’éftfrmalion des mœnrfl. 

De tous les malheureux chevaliéi-»- rènfermds 
dans leacachots au. premier mohjent.de leai' pro- 
scription , 41 n'eu restait plus quh quatre en F-l’ançe: 
Jacques de Molay , grand-maîti^ de .l’ordre, qui 
avait été parrain de l’un des enfaiis du' roi ;’(Vuy ; 
grand prieur dç Nomtandie, frère' 'du ^t^auph^ 
d’Auvergne; Hugues de Pééalde ,• grand, visiteur 
de France; et le grand prieur- d’Aquitaine-, qui 
avait été directeur” des linances du- royaume, lie 
pape s’était réservé>de prononcér sur leur sort, et 
se proposait de leur actjbrder des adoucisseraehs ; 
mais, pour l’honneur de sa sentence cohtre l’ordre, 
et pôur la -justifier, il voulait' qu’ils fissent en 
blic, è. la Vue du peuple, les aveux qu’ils avaient 
faits ’devaut les. tribunaux ; etil cnvoya ’deux car- 
dinaux pour être préseïis è.eet act^ tienne!: 

Les qùatre principaux personnages de l’ordre 
Tefnple scmt présentés, au peuple sûr un échoftfijd 
dressé dan^ le parvis Notre-Dame ; près d'eux , des 
bourreaux- construisaient uu bûcher pour le^ aver- 
tir du sort qui les atteud.-ritj s’ils ne remplissaient 
les conditions qu’on leur avait impoÉées. On lïtâ 
haute voix lés aveux qu^’i^i' avaient faits plu-sieurà 
fois''des uljômiiiations de leflf oi-dre. ürt des mi- 
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iiistres lie Rome proDoilce un Joug discours sur cet 
objet y et les somme de confesser en public les cri- 
mes qu’ils -avaient avoués secrètement devant les 
juges.' Alors le gratfd-maître, vieillard vénérable, 
s’iivancé sur le bord de l’écbafaud, secouant les 
dhaines dont il était chargé ; et , regardant le'^-. 
cher d’un œil de dédain , il dit : « L’alfreux spec- 
» taçle qu’ou-me présente n’est point capable de 
» me faire confirmer un.premier mensonge par ua 
>1 Secoudt J’ai trahi ma conscience.: il est témpa 
« que je. fasse tiieihpber la vérité. Je jure donc , ' à 
»;la face du • ciel et de la terre, que tout ce qu’oit 
» vient de -lire des crimes et de l’ipi piété des Tem- 
)> pliers est .une horrible calomnie. C’est nn ordre 
U saint, juste, orthodoxe^ je mérite la .mort- pour 
M l’avoir accüsé à li-sollicitalion du pupie' et du roi. 
»• Que ‘ne pûis-je expier qc forfait par* uq supplice 
» epcore.pjps terrible quecèlui du feu-J Je n’ai que 
» cè seul . mojen d’obtenir la pitié de^ hommes et 
» la.miséricQrde de Dieu. » Guy, grand 'prieur.de 
Norma-ndie, tint leqiéme langag.e; les deurau- 
tres^persistèrent dans leurs -aveUjc,, , . . 

i ''La surprise des juges , des délégués dù>pape ) et 
de leurs'suppôtSj fut extrême.' On ramena les deux 
réfractaires dans leurs cachots-. Le roi a^sensblu 
précipitamment,.!^B conseil.* San^ être entendus de 
nouveau , ils furent qoodàrahés-, comme hérétr<çue;is 
relaps i au supplice dil feh, et la sentence, Cut-^fll- 
cutée le lendemain dans l^e du Palais. Au nubêir 
des flaoiMlies, et jusqu’au dernier soupir, ils.pro- 
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testèrent de Jeür îniyx;eDce , citèrent le roi et le 
pape ài^ tribunal de Dieu’*: Clément' dans qua- 
rante jours, et Philippe dans l’année. Le peuple , 
témdin de la constance de ces deux infortunés, 
donna des larmes itJeur fin tragique, et crut qu’ils 
mouraient innoce'qs. 11 fut ensuite confirmé dans 
cette nouvelle opinion parla mort des deux auteurs 
de- cette terrible catastrophe, qui arriva au terhie 
tnarqné par leurs .victimes. ' * • ^ 

II est dilficile de croire que l’ordre entier, 'sur- 
tout 'les anciens, fiassent eeupables des impiétés 
aussi insensées que bizarres qui leur étaient im- 
putées; mais il se peut que la jeunesse de l’ordre , 
attachée poui; la. plus grande partie à, la cour par sa 
naissance, ait participé à la dissolution qui y ré- 
gnait. Philippe le Bel avait trois, fils, .remarqua- 
bles , comme -kii pAr leur Jieaupi.. Louis avait 
épousé Marguerite , üjle deHoliert ii^ duc de Bour- 
gogne ,._et d’Agnès, fille dosoiùt Louis; Philippe, 
Jeanne, comtesse de Bourgogne , ou de la Franche^ 
Comté ; et Charles ,• Blanche , Sœur puînée de cette 
dernière. Marguerite et Blaocho, convaincues d’in- 
fidélité , furent, par arrêt du parlement, le roi y 

séant, renfermées dans la forteresse de Chàteau-r 
' * 

Gaillav'd en Normandie , où la première fut étran- 
glée / et d’où la seconde ne sortit que pour se faire 
re^euse. Leurs complices , Philippe £t Gaultier 
d’dl^nay, 4<^ux frères' géiitilsbommcs normands , 
bien inférieu'rs.en bonne grâce à leyrs époux,' fu- 
rent traînés à la queue , d’un ■ cheval , adfi^un pré 


i ..nogll 


Di 


(>3 


HISTOIRE l»E FRANCE. 


i<éceîuincnt fa nché, mutilés et attachés à iiue j>o- 
luucL'. Les hiutciu's de riùtrigue subirent réïil , la 
prison ou la mort. Jeanne comparut uus» devant 
le parlement, et-y fut déclarée imioceute. Depuis 
un an olle'était relégiiée<au château de Dourdan. 
Philippe î son'mari, la reprit : En cela ^ dit Mé- 
zerai , plus hcutvnx ou plus sage-ffue ses frères. 

, - Ce parlement , par lei^uel furent jugés les bras 
de Philippe le Jlcl ,* était bien diHerent des grandes 
assemblées cpi’on a appelées quehpiefoisf)wr/e/ntfrt.v 
pendant les deux racpsqiii- ont précétlé fer troisième. 
Sons la premièreilsfl’étalentcomposi'.squedègrand» 
seigneurs, successeUI'sdesco^npagnonsdeClovis,Pt ^ 
se sont nommés Cftanips de J7rfrs,.Sons laseconde, 
à cette noblesse giierrière furent joints les prélats 
possesseurs.de grandes terres ,-su'rvenftcs aîi clergé, 
soit par dons rl«s laïques , sort par concessions dés 
évêques, choisis pour là pluiiatt'dans la Htiute no- 
blesse. lis appliquaient <i leurs églises des. portions 
considérables des héritages deleuis pères /qui sor- 
taient ainsi de leuré famillés pour ne plus y ren- 
trer , parce que les biens du clet-gé lui devenaient 
une propriété' inaliénable. Ces deux parlemens,. 
que les rois présidaient toujours , décidaient de la 
paix’{et de la guerre , des impôts, des allianoes , 
jugeaient leui« pairs, approuvaient les ‘volontés du 
monarque , et quelquefois lésrfistreignaient. C’é^it 
•l’ouvrage de quelques séances qui se tenaient dans 
des temps .indéterminés selon les liesoins du 
royaume et la nécessité des circonstances. . ' ' 
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Jamais les premie^-s parl];mens ne connurent de.s 
aÛàii'es des' purticuliéra, et ^aren^eIlt les . seco^fis 
s’en occupèrent ; niais la mauvaise admmistra|ioli 
de la* justice, livrée à des-Laillis ou autres juges 
mercenaii-es dépendaus de la Volonté des seigneurs , 
faisait gue souvent leujs vassaux avaient recours aux 
rors pour se soustraire aux>vCKations. Les monar- 
ques admettaient insensiblement cesàppels, qui ac- 
eoutumaieiltihsensiblement le peuple à reconnaîti-e 
les rois supérieurs uux seigneurs, quelque piiissans 
qu’ils fu^nt. Le /tribunal que les rois ouvrirent 
aux plaignaus. était Jeur propre .conseil , qui les 
suivait partout. Gomme , par-la natui-e d’tine pftir- 
tie-de ses foiiclious, tcJle que la police intérieure, 
lo conseil •eprésentait les anciens parleniens 
s’habitua à lui donnen'cc nom. Jusqu’à Philippe il 
avait’.élé ambulatoire; ce prince, le fixa à, Paris', 
dans son palaitu, et ordorina qVil se tiendrait deux 
fois l’an’, aux octaves de Pâques et de la Toussidut, 
et que chaque séance serait de deux mois. Il étendit 
le même lègleot'entà l'écluquier., ancietme justice- 
des ducs de Normandie ; aux grands^ jours de 
Troyes, Justice des comtes de Champagne, .et 
établit enfin ‘un parlement à. Toulouse^pour "les 
provinces méridionales. Ces dispositions .sont dq 
l’année i3oa. • 

■ Le parlement qui fut établi à. Paris était d’abord 
composé d’ancièüs barons et dc' prélqts qye le roi 
désignait à chaque sé.ssioü.. Mais, la 'permanence 
établie par le nouveau règlement, ét les connais- 
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sances positives qu'exigeu • bientôt l^otrqduetioa 
de%ldis romaines dans notre jurisprudence^ depuis 
la découverte des Pandectes de Justinien , qui avait 
été fuite en 1 1 S'y à Amalphi^ s’accommodaient mal 
avec'les mœurs et les habitudes de la , plupart de 
cés seigneurs illettrés , qui ne respiraient que lés 
eaMps'et la. guerre^ 11, fallut leur donner des -ad- 
joints pris’ dans des classes inférieures; et ces ad- 
joints' -peu à peu par la retraite absolue des ba-< 
rons , se trouvèrent naturellement investis du droit 
exclusifde ju^er les peuples.' bies choses en étaient- 
à ce point, lorsque Philippe de Vidors, en i344> 
doAnu uhe nouvelle organisation à' ce tribunal, qui 
reçut alors à peO près la forme qu’ûl a conservée 
depuis jusqu’à son extinctipn. ll.-otdoaua qu’il y 
aurait trçnte juges, moitié .clercs et moitié laïques, 
dans, la chambre dite du Plaidoyer^, et depuis la 
Grand Chambre ; quarante à celle des Enquête» ^ 
où se jagéaiènt les proçès par écrit; et Imiit enfin 
aux Requêtes , chargées d’alx)rd de recevoir lesen- 
quêteS des parties, et ensuite de, juger les affaires 
de moindrç ifqportance qui n'étaieut pas d’un inté- 
rêt assez grand” pour être communiquées au parle- 
me*nt.. Ce. tribunal prit le nom dé Côur,’et le lieu 
de ses séances celui de y-’u/aw, 'parce qu’à cette épo- 
que il se tenait effectivement à la cour et dans le 
palais du roi. Sa forme n’a'varié depuis què par le 
nombre' des magistrats et par celui des uhambres 
qui êp a été la suite. A l’vxffnction du parlement, 
elles étaient au nombre de cinq'; la grand’chambre. 
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qui avait dix présidens^et quarante-sept consei]lers« 
dont douze étaient clercs'; trois chambres des en- 
quêtes , comptant chacune deux présidens et vingt^ 
trois conseillers; et une dernière chamhi« des re- 
quêtes , composée de deux présidons et de quatorze 
conseillers r en tout cent trente-huit juges, sans 
compter les princes du sang pt les ducs, et pairs , 
au nombre de soixante environ, qui tons avaient 
droit d’entrée au parlement mais qui n’y jugeaient 
pas effectivement. ' - ' 

C'est aussi au temps de Philippe' le Bel que la 
chambre des comptes fut également rendue séden- 
taire; elle le fut même avant le parlement. Desti- 
née d’abord il entendre;exclusivement les comptes 
du roi, elle fut investie dans la suite de plusieurs 
autres attributions. < •.* * 

On regarde encore Philijqie le Bel eomme l’in- 
stitùteur des états généraux. Bans sa querelle avec 
Boniface vm, il s’appuya, en effet, du suffrage des 
magistrats, 'des universités, des maires et prin- 

cipaux bourgeois des villes; mais si plusieurs per- 
.sonnages, qui n’étaient ni prélats; ni nobles^ assis- 
tèrent aux assemblées qui se tinrent alors, et y 
donnèrent leurs Voix,' peut-être 'n’était-ce. pas 
comjne députés des ordres dont ils étaient mem- 
bres, mais comme savans dans la jurisprudence du 
royaume et dans le droit canon. . ! , 

ün doit rapporter à cette 'époque l’acquisition 
que fit la France de la seconde ville du royaume. 
Lyon ,' détachée du domaine sous Lotbaira, pour 
111 . 5 
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- devenir la dot de Mathilde, sa sœur, épouse de 
Conrad, roi d’Arles, avait passé avec ce royaume 
aux empereurs d’Allemagne , par le testament de 
Raoul ou Rodolphe, üls de Conrad. L’çmpereur 
Frédéric Barberousse l’avait depuis cédée aux ar- 
chevêques. Les rois de France pensèrent alors à 
rentrer insensiblement dans leur ancienne souve- 
raineté ,.et leure progrès furent rapides. Saint Louis 
eut une cour de justice dans la ville j Philippe le 
Hardi se lit prêter serment par son archevêque ; 
Philippe le ftel y tint un oflicier sous le nom de 
gurdiateur ; et, afin de se fcoocilier le chapitre-, il 
lui fit cette fameuse concession qui, érigeant- tous 
ses biensen comtés-, donna occasion aux chanoine 
de prendre le titre de comtes de Lyon. Toutes ces 
attributions néanmoins n’étaient pas tellement re- 
connues, 'que Pierre de Savoie, nouvel , archevê- 
que, ne se crût autorisé à- refuser le serments II 
engagea les habitans dans sa querelle ; et ceux-ci 
se -portèrent à des eïtrémités <jui' lês rendirent 
coupables. 'Philippe s’en prévalut pour agir à. son 
tour en ennemi ; mais , sur la simple démottôtra- 
tion de ses forces-, tout se soumit, et un traité 
formel reconnut le roi de France pour souverAin. 

Ce n’était qu’k regret et cqmme forcés , quç les 
Flamands avaient subi la loi d’une trêve qui dé- 
membrait leur province, et qui^ de plus, les assu- 
jettissait à un -impôt,, payable par- termes, pour 
les frais de la guerre. Chaque échéance renouvelait 
leur mécontentement, il s’ensuivait des retards dans 
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le recou vrepient, et souvent des lefus. Philippe, 
très-délicat sur cet article , montra du méconten- 
tement et de la colère , menaça les indociles Fla- 
mands d’une guerre à outrance , publia qu’il la fe- 
rait eu. personne, et arjua chevaliers ses trois tils 
et beaucoup de jeunes seigneurs qui devaieuule 
suivre, A la naissance,- aux mariages des enfaus 
des grands, quand il- les faisait chevalîefs^ et dans 
d’autres occasions éclatantes, les vassaux étaient 
dans l’usage de faire des préaens à leur seigneur. 
Dans cette circonstance, Philippe le Del convertit 
les présens'en impositions; il augiiieuUi aussi la 
redevance pOuY* subvenir aux dépenses dq la guerre 
qu’on allait faire ; et, quand cet argént fut enti-é 
dans ses coffres, il 'fit 'quelques •démonstrations 
hostiles, puis envoya Euguerrand de Marigny, son 
ministre, qui s’arrangea avec les Flamands, et lira 
d’eux ce qu’il pyt. 11 irly eut- point de guerre, et 
l’argent des Parisiens resta au roi, avec lé plaisir 
des fêtes brillantes- qu’ils lui donnèrent, en l’hon- 
neur des nouveaux chevaliers. • • < 

Elles durèrent trois jours. Jamais , si on en croit 
les auteurs,- ou ne vit une pareille magnilicence , 
qüi fera juger; du goût de nos bons aïeux. « On 
» • donna , selon la ■t'Oùtume , des robes neuves à 
» tous les grands; ils changeaient trois fois par 
» jour, d’atours ou d’habillcmdns tous, plus super- 
» bes les uns que les autres ;-luze inconnu jusque- 
» là. Tous les corps de métiers parurent vêtus à 
» l’avantage ,. chacun avec les malques et les orne- 

5. 
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X I mens de son aK. On éleva dans -les -carrefonrs 
» des .Aiéàtres ornés de superbes courtines ; on 
» joua maintes féeries. Là yit-on Dieu manger des 
» pommes , rire avec sa mère, dire ses patenôtres 
» avec ses apôtres , susciter et juger les morts-: les 
» bienheureux chanter en paradis, accompagnes 
» des anges ; les damnés pleurer dans un enfer 
» noir et infect,' et les diables rire de. leur infoi^ 
» tune. » On y représentait des sujets- tirés de 
l’Ecriture Sainte et de l’histoire-: Adam et Eve, 
avant et après leur péclié; le massacre des inno- 
cens; le martyre de saint Jean-Baptiste; Caïphe 
sur sou tribunal ; Pilate se lavant les mains. • ' 

« Là fut vu maître Renard, d’abord simple clerc 
» qui chante une épître, ensuite évêque, pois ar- 
X chevêque , enfin pape , toujours- mangeant pous- 
X sinsetpoules(méchaateallusion à Boni face viii); 
X des hommes sauvages, des rois de la fève , mener 
X grands ricolas (grande joie); des ribauds en 
-X blanche chemise agacier par leur biauté, liesse 
X et gaieté; les animaux de toute espèce marcher 
X en procession ; des cnfans de dix ans joâter dans 
X un tournoi; des dames caroler de biaux tours; 
X des fontaines de vin couler; le gçand' guet faire 
X la garde en habits uniformes-; toute la ville bal- 
X 1er, danser, se déguiser en plaisantes- manières. » 
Ainsi , dès ce temps , les parades_et les mascarades 
étaient le divertissement du peuple. 

Le roi , Louis, son fils aîné, roi de Navarre de- 
puis la mort de Jeanne, sa mère, et Edouard ii , 
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son géudce , roi d’Angleterre , qui avait été mandé 
à la cour', pour raison de quelques forfaitures , trai- 
tèrent chacun leur jow là cour et la ville. Le cou- 
vert était sous des tenin. Les convives furent servis 
à cheval, et le lieu du festiu éclaire d’une- infînité 
de flambeaux , quoique ce fût en- plein jotuv Pour 
finir, a les bourgeois de Paris partirent en bon 
» ordre dé l’église de 'Notre-Dame, bien, armés, 
» équipés lesfement, et Vinrent passer au nombre 
U de vingt mille chevaux et de. trente mille hom 
» mes ‘de pied, aOprès dû Louvre, où le roi était 
>1 aux fenêtres: Ils allèreut de là .dans la. plaine de 
» Saint-Germain-des-Prés se mettre en bataille, 
» et faire Texercice. Les Anglais étaient étonnés 
» que d’une seule ville.il pût sortir tant ,de gens 
» bien faits et prêts à combattre. » ’ * 

Ce Inxe que.noué venotis de décrire coutr^istait 
singulièrement avec les loj^.Mmaptuaires qug Phi- 
lippe Je Bel donna au commencement de son règne. 
Il y en 'avait pour les repu^et les hàbillemena. «Nul, 
M dit-il, ne donnera au grand mahgier> c’est-à-dire 
» au souper, que deux mets , et un potage au lard^ 
«I sans fraude; et au petit mapgicp, Ie dhiér, nu 
M mets et un entremets. Les jours de.jeùpe , déux 
M potages aux harengs et deux mets, ou bien un 
» potage «t trois mets. Dans ces jours, .jl-n’j avait 
» qu’un seul repas.' On ne mettlra dans chaque 
» écuelle qu’uue manière de chair ov de poisSOB. 
». Le fromage n'est pas un tnètss’il n’ést en pâte ou 
» cuit à l'eau. » Nos rois jusqù’alors avàient donné 
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l’exemple de cette sobriété. On ne servait jamais 
que trois plats sur- leur table. Leur boissotvde pré- 
férence était le vin d’Oilé^s. Henri ii en faisait 
toujoiirs-porter avec lui quïfid il allait àia guerre; 
persuadé qiù7 excitait aux grands exploits; et» 
Louis le Jeune en envoyait par présent. L’esu rOSe 
parfumait les boissons, entrait dansions les ra- 
goûts , et faisait les délices de la table. Si PhiKppe 
le Bel s’est astreint, 'dans le commenfieme'nt de son 
règne," à cette frugalité qu’il avait prescrite'lui- 
même , on peut juger qu’il s’en' est ensuite ïieau- 
coup écarté, puisqu’il a et»; le plus dépensier àe 
nos rois. • • .- / . ' • • 

On peut en dire autant de ses fois pour les vê- 
temens.,On a vu que, dans la cérémonie des che- 
valiers, hommes ef femmes eb -changeaient trois 
fois. par jôur. Gependaiit il n’en était permis aux 
duc6 £t aux comtes le.s,plus riches que quatre par 
an ; nutant à leurs femmes; deux mitchevcrliers-; un 
seul aux garçons ; pas plus s» la. dame ou ‘demoi- 
selle , si elle n’était châtelaine. L’habillement des 
hommes’était une soutane Ou -longue tunique, et 
par-dessus un manteau, qu’on attachait sür l’épaule 
droite, aûn’qu’étant ouvert de ce coté on pût avoir 
l’entière liberté du bras droit. L’habit court, ex- 
cepté à l’armée, n’était que pour ’ les -valeLs; le 
bonnet était la coiffure du clergé et des gradués : 
il s’appelait mortier, quand il était de velours. On 
le galonnait, on en variait les couleurs et les or- 
tiemens , ainsi que des chaperons ou espèces de 
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capuchonB dont le peuple se coiffait. Les militairès 
portaient un petit chapeau de fer, diminutif da 
heaume et du casque incommodes par leur per 
.santeur. . ” 

• Alcfrs étaient en Togüe tes eouliers dits à la pou- 
laine. Ils finissaient en pointe , dont . le bec était 
plus ou moins long, selon la qualité .de la per-^ 
sonne, depuis un demi-pied jusqu'à deux pieds. 
Cette pointe se relevait, et -des élégans y. atta- 
chaient des grelots : à forcé de vouloir se surpasser 
en ridi('ules , on alla jusqu’à y appliquer des ligures 
indécentes. Un historien traita cette mode d'ou- 
trage fait au Créateur I et peu s’en fallut que 
ceiixqui la suivirent ne fussent traités d’hérétiques. 
« Mais quand les hommes, se fâchèrent dé cette 
N chaussure aiguë, dit un écrivain du temps, furent 
« faites des pantoufles si larges devant, qyi’ell es 
» excédaient de largeur la-inesure-d’un bon pied, 
» et ne savaient -les hommes, ajoute-t-il, com- 
» ment ils se .pouvaient déguiser. » Les femmes 
sans doute n^étareiit pas -moins inventrices, 'ni 
moins changeantést La loi se contente démarquer 
les broderies; fouri-tires, diamans, dont elles pou- 
vaient .enrichir leurs habits, sans en prescrire les 
formes. • ■ - . ■ 

1 3 1 4.— Une disposition plus importa uteéldigne 
delà politique et de la prévoyance de Philippe le 
Bel , fut celle qu’il .introduisit en loi à l’occrision des 
apanages qu’il forma à .ses deux derniers fils. De 
Hugues Capet à Pbilipp‘e-^Auguste,' les apanages. 


HISTOIRE HE FRANCE. 


73 

Hvaloat été -donnés en toute propriété, et sans Au- 
cune condition de retour ; en sorte qu’ils ne poa- 
^aieht revenir lacourounne que par alliance ou par 
acquisition; de Louis viii ii Philippe le 13el , on avait 
stipulé le retour, nuis à défaut d hoirs ^ 
Philippe le Bel l'estrcignit la traiisniissiondes apa- 
nages nua: seuls hoiri mâles-, et, coulorniénient ù 
l’esprit de la loi salique, il statua qu’fi leur defaut , 
les apanages à concéder à l’avenir retourneraient 
de plein droit à la couronne. . 

Philippe passa la dernière année de sa vie dans 
une langueur qui le conduisit au tonilxjau à l’âge 
de quarante-huit ans, dans la vingt-ueûvièmcvan- 
née de sou règne. Les uns attribuent sa maladie à 
une chute de clieval qu’il lit-à la cLasse ; d’antres , 
au chagrin causé par de sombres réflraibns ^ni le 
plongèrent dans une mélancolie habituelle. . . , 

En effet , le passé et le^présent devaient le tour- 
menter, ainsi que l’avenir. Avec trois dis, tous trois 
hommes faits, il put prévoir l’extinction de sa race. 
Il- lui était dii&cile de se cacher que l’excès .des im- 
pôts avait reudu son gouverneméat odieux , et que 
l’altération des iponnaies, ce (honteux agiotage, 
imprimjiit une tache ineffaçable sur sa réputation. 
Quand il se rappelait sa conduite à l’égard des 
Templiers, il avait beau tâcher de rassurer sa con- 
science par les preuves juridiques de* leurs- désor- 
dres-, il ne se pouvait que leurs désaveux et leur 
fermeté dans. les supplices n’excitasseut, du moins 
cbez'lui, des doutes et deSremoitls; et tant de sang 
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répandu dans hi guerre de Flandre ^ dont la justice 
n était rien moiits qu’évkleiite 1 enlin le tléshônneur 
desafâmille; trôisbrus k la fois accusées de mauvaise 
conduite; deux Condamnées, une seule échappée 
kja conviction, mais non pas aux soupçons; leurs 
si'ducteurs piinis publiquement, comme pour alli- 
clier la 'honte des princesses et dë leurs époux ; que 
d’amèreS; réflexions tant de sinistres souvenirs de- 
vaient exciter en lui! 11 n’est donc ^>as étonnant 
que ses Contemporains aient cru , comme nous 've- 
nons de le djre, qu’il mourut de chagrin. Il je- 
commanda k son (ils. de diminuer, les impôts 
et de soulager le peuple ; exhortation ordinaire 
aux niourans, toujours .oubliée par leui-s succes- 
seurs l , . ' . 

Bernard de Saisset', cet.'évêque de Pamiers, si 
bauteilient déclaré Contre Philippe le Bel , dit duns 
fes apologies contre cte prince : Ce nest qu’un fan- 
tôme, une belle imagç ,quine sait rien faireque de 
regarde/- le monde eOse faire regarder. Quoique ce 
soit le sarcasme d’un ennemi , on peut penser tjiàil 
ne.l’aurait pas hasardé dans un écrit public, s’il n’y 
avait en du ptoins quelque foudement aux- repro- 
ches, et on serait d’autant plus porté à y croire, 
qu’on sait généralement qu’il n’est que trop ordi- 
naire aux beaux , ainsi vulgairement nommés, de 
se complaire dans leur figure, et de solliciter en 
quelque. manière l’admiration par des a^'^eriex k 
peine excusables dans l’autre sexe. 

Ce ridicule k part, Philippe avait des quitlkés 
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propres à luf attirer l’estiipé *. 13ea\icoup d’atteo- 
tion à faire rendre la justice, quoique dahs ce qui 
Je regardait personnellement, il. s’en soit souvent 
écarté. Il montrîi'it de la connaissance dans les af- 
faires ; sa politique a été souvent heureuse. On lui 
reproche peu -de fermeté dans ses résolutions, à 
moins' que ses vengeances ii’y fussent intéressées: 
d’ailleurs il était vaillant, -généreux , magnifique, 
avide de gloire, mais encore plus d’argent, pour 
le dépenser jusqu’à la prodigalité. Il prévoyait, dit- 
on, Tétât fâcheux où tonïborait le royaume après 
sa mort, et oe triste prono.stic est regardé comme 
une des Causes du chagrin qui le tua. 

Le règne de Philippe le BeW’ait époquedans l’his- 
toire de la monarchie , parce qu’il fixe la démarca- 
tion entre les anciens parlemens et le nouveau. S’il 
n’en a pas été l’auteur, il a du moins donné ,^arses 
fréquentes convocations , l’idée des états géniraux , 
qui tantôt ont consolidé, tachit miné le trône , et 
Tont enfin renversé. Philippe a rendu plus rares 
les combats judiciaires ; il a ajouté à la Franeé des 
parties considérables de la Flandre et du Lyonnais, 
la Champagne, et le comté d’Angouléme. A lui 
ont cessé les croi^des, quoiqu’il ait lui-même pris 
la croix avec ses fils , beaucoup de seigneurs , et le 
roi d’Angleterre lui-même; mais il parait que ces 
princes ne i-egardaient cette action que comme-une 
cérémonie propre à leur donner auprès Hes peuples 

^ Vclj, tdih. Vil, jiag. Sgi- - ' 
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une réputation de zèle et de bravoure. La bous- 
sole , du la propriété de l’aimant à se diriger vers 
le nord; connue peut-être avant le règne de Phi- 
lippe, n’a été que de son temps appliquée à la ma- 
rine. Ses démêlés avec lk>nifaceoRt éclairci les points 
de discipline contestés entre les papes et le» rws, 
et ont donné naissance à ce qu’on appelle les li- 
bertés de C éi^lisegallicane , 'f\m nosont réellement 
qU’nne barrière contre les prétentions <ju’avait le 
saint siège. . • • 

La cour de Rome se fit un grdnd appui dans 
les religieux mendians qui pullulèrent depuis le 
milieu du treizième siècle, ‘et -pendant tout le 
quatorzième. Ils étaient alors dans toute la-ferveur 
de la pratique du vœu de pauvreté , de sorte que 
la plupart rejetaient les biens que leur oflrait 
l’admiration des fidèles .pour l’austérité de leiu- 
vie.- Afin de lever le’ scrupule dés plus timorés 
d’entre eux , le pape Nicolas ni , qui avait été 
de l’ordre deSaint-François, déclara que les biens- 
fdnds donnés aux mendians appartiendraient 'au 
pape, et que les religieux n’en auraient que l’usu’- 
fruit. La délicatesse sur Ja désappropriation a 
été poussée par quelques dévots d’entre eux jusqu’à 
soutenir que les aliinens dont ils usaient journelle- 
ment appartenaient au pape et non à eux. ' 

Le clergé séculier eut aussi ses excès dans un 
àutr%genre :'il était très -persuadé de sa préémi- 
nence, et inexorable sur ses privilèges. Fierre de 
Jumeau, prévôt de Paris, avait fait pendre un 



^6 HISTOIRE DE FRANCE. 

4*colier pour uu crime qui méritait la mort. L’uui- 
versité se plaignit vivement de cet atteittet Aiuc 
droits qu’elle exerçait sur scs suppôts : n’étant pas 
satisfaite de la réponse du roi , elle ferme ses école$ 
et cesse ses fonctions-. L'oflicial prononce l’excQm- 
inunication contre le magistrat ; le clergé pbend 
fait et cause pour l’université. De toutes les pa- 
roisæs de Paris partent des processions suivies 
d’un peuple nombreux; elles se rendent la nui- 
son de l’infracteur des immunités. Chacun lance 
contre elle des pierres en disant ; « Retire-toi mau- 
» ditSatan; reconnais ta méchanceté; rendshonneur 
» à notre mère sainte église que tu as Insultée en 
» bles^nt scs immunités; autrement que ton par- 
» lage ^oit avec Dathan, et Âbirpn , que l’enfer 
» engloutit toutvivans. » Le prévôt fut condamné 
à faire réparation à l’université, avec injonction 
d’aller à Rome pour obtenir son absolution. Le 
roi fonda deux chapelles où se dif^i^^nt ù. per^ 
pétuité des messes pour le repos de Hàme de l’éco- 
lier, et qui seraient à la collatieu de ^'université. 
.Quand cette sçènu scandaleuse^ dont on rirait à 
présent, arriva, Philippe sortait à peine de. sas 
démêlés avec Douiface; et iâns doute.il jie vou- 
lut .pas raécouteuter .le clei^é qui l’a.vait bien 
servi dans cette circonstance. C’était aussi dans 
le temps que le^ peuple, surchargé d’impôts et 
aigri par les variations des monnaies, j^enait 
partout une attitude menaçant^; et,on crut sans 
doute l’adoucir eu monU'ant des égards pour ses 



. PHILIPPE IV. 


77 

préjuges.^ Cest ainsi que l’abuS du pouvoir força 
quelquefois de composer avec les prétentions, et 
compromet rautorité. • ■ > " 

C*est 'du règne de Philippe le Bol , et précisé- 
ment de l’époque de l’arrestation des' Templiers 
que date la Confédération 'hel^ét'iqué. Elle doit 
sa naissance aux mesures cùpidés de l’empereur 
Albert, lils du fameux Rodolphe d’Hapsbour^, 
pour former une principauté en Suisse à l’url de 
ses fils. Dans ce de*ssein,.il proposa aux états de 
l’empire, formant les cantons de Sch>ritz, d’üri 
et d’Untcrwalden , de les réunir aux terres de la 
maison d’Hapsbourg; et, sur leur refus, il ordonne 
aux avoués qu’il y envoyait au nom de l’empire, 
de les vexer en tôutes manières. Son projet était de 
les porter à la révolte, qui lui fournirait un pré- 
texte plausible de leur faire la gùerre, et de les 
plier à ses volontés.' Les trois états, à l’eflet de 
repousser la tyrannie et dé se maintenir dans leur 
indépendance, se confédérèrent alors par les soins 
de trois hommes Célèbres dans leur patrie , Wer- 
nier Steufiàcher de Schwitz, Gauthier Furstd'Uri,- 
et Arnould de Melchlhal d’Unterwalden. Ceux-ci, 
après s’étre associé plusieurs de leurs amis', et 
entre autres le fameux Guillaume Tell , s’emparent 
des citadelles qu’ Albert avait élevées pour les main- 
tenir, les démolissent, chassent les avoués et en 
massacrent même quelques-uns. L’empereur , in- 
formé de Ces désordres qu’il avait fart naître, so 
dispose à en profiter'; et déjà il touchait les fron- 
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tières, lorsqu’un de ses neveux, qui revendiquait 
de lui son héritage, l’assassina. Après Albert, di- 
vers princes de la maison d’Autriche firent à plu- 
sieurs reprises des tentatives, contre les “Suisses; 
mais leurs efforts furent 'toujours inutiles : et la 
confédération s’accrut même, -en divers' temps , de 
nouveaux membres qu’elle reçut dans son sein, 
et 'qui la portèrent successivement au point où elle 
est parvenue depuis. • . . 

' LOUIS X, DIT LÉ HUTIN, 

• AGÉ DE a3 ANS. 

• 1 ^ • . * * 

i3i5. — En treize ans, trois- frères, fils de 
Philippe le Bel , pàssèfent sur le trône. Le règne 
de Louis x , l’ainé , qui y monta ù vingt-trois ans, 
ne dura que dix -huit mois; il est marqué par trois 
évëiiemens sinistres : un pieurtre, un assassinat ju- 
ridique , et une expédition m^jlheureuse. 

On doit se rappeler que Marguerite de Bour- 
gogne , son épouse , prévenue d’adnltère , était pri- 
sonnière au Château-Gaillard, On ignore si elle 
avait été condamnée à la réclusion par sentence 
d’un tribunal, api-ès les procédures commandées 
par la loi; ou si, jugée coupable d’après des con- 
jectures très-vraisemblables, elle avait été ren- 
fermée sans forme de procès et sans prononcé 
juridique. Dans ce dernier cas, son mari avait 
tout au plus le droit de la laisser languir dans sa 
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réclusion , s’il ne voulait paâ la fitire juger; niais, 
en niontaut sur le trône, il lui prit envie d’y 
faire asseoir une compagne. Trop, et de-troii fortes 
considération^ s’opposaient à ce qu’il y, rappelât 
Marguerite, dont il lui restait cependant une fille 
nommée /e«ra«e. Charles Martel , roi de Hongrie, 
avait une-princesse nommée Clémence : Louis la 
demanda en mariage, et l’obtint. La prochaine 
arrivée de la fiancée fut l’arrêt de mort de l’épouse. 
Sun mari la fit étrangler dans sa prison, après 
deux ans d’uqe dure captivité. 11 alla ensuite se 
faire srfcrer'îi Reims avec la nouvelle reine. 

Cette cér^onie avait été difierée par des pré- 
tentions. et des disputes entre les seigneurs de la 
cour qu’il fallait concilier; par des . troubles que 
les impôts excitaient dans les provinces , et qu’il 
fallut apaiser; enfin, parce qu’il n’y avait pas d’ar- 
gent dans le trésor. Pendant tout le règne de Phi- 
lippe le Bel, Enguerrand de Marigny eu avait eu la 
clef en qualité de surintendant des finances. 11 jouis- 
sait du plus granjd crédit sous ce monarque , dont 
il avait tpute la confiance. Philippe le -Bel l’avait 
fait châtelain du Louvre, lui avait donné le comté 
de Longueville, et d’autres terres considérables. 
La puissance du surintendant était si grande, que 
les chroniques du temps l’appellent coadjuteur 
au gotïvemement du rojraume. II. ne se pouvait 
qu’une telle élévation ne lui fît beaucoup d’envieux 
et d’ennemie. C’était à luicomme conseiller intime 
du roi , que ceux qui n’obtenaient pas- tout ce qu’ils 
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iléèiraient du monarque , attribuaient les refus 
qu’il» -éprouvaient; sur lui, ainsi qu’il arrive à 
l’égard des ■principaux ministres , rejailUssaient 
tous ntécontentemens. 

^ , Charles, comte de Valois, frère de Philippe 
le Bel, avait ressenti un vif chagrin lorsque, ayant 
pris-siir 'lui , dans la première guerre de Flandre, 
de promettre à Guy de Dampierre la paix s’il 
allait lui-même la demander au roi, et la sûreté 
pour le retour s’il ne l’obtenait pas , il vit que son 
frère, sans égard pour l’engagement pris par lui 
comte de Valois , retenait le Flamand'prisonnier. 
lien conçut une haine mortelle contre Fnguerrand, 
qu’il crut inSpiraéèur de cette résolution, et jura 
de se venger. 

Il n’en pouvait trouver une meilleure occasion 
que-le commencement du règne d’un jeune prince 
faible, sàns expérience, sur lequel sa qualité 
d’oncle lui donnait un grand empire , et il ne la 
manqua pas. ' . 

Daps un conseil dont l’embarras des hnancos fai- 
sait la matière, Louis, étoimé de la pénurie d’ar- 
gent où il se trouvait , demanda : Que sont donc 
dei’eniies les décimes levées sur la dlergé; des ri- 
chessès qu'ont du produire les altérations .des 
monnaies ; les subsides dont on a surchartçc le 
peuple? C’est le surintendant, dit Valois, qui 
en a' eu le maniement; c’est à lui à en rendre 
’ compte. Je te ferai , répondit le surintendant , 
quand il plaira.au roi de rordontter. Que ce soie 
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tout à Fheure, répliqua Valois brusqueitipnt. J’cn 
suis montent, dit le ministre sur le même ton: 
je vous en ai donné, monsieur, une grande par- 
tie'.: le reste a. été employé Aux charges de 
léleLt. Vous en avez,_ menti! s’écria le prjnêe «n 
fureur. C e^t vous-méme, sire, qui enç.vez menti 
répliqua le surintendanL' Charles,. traaspQrté de 
colèré, mit l’ép<^ ^ la- main, ÇngueTrand lit .geste 
dé. se défendre ; il s’en serait suivi un combat à 
outrance sous les yeux du roi, si lés assista ns ne 
se fussent jetés entre eux deux, 

L’oqcle du roi n’eut pas de peine it obtenir quç 
celui qui luiavait si outrageusement manqué de res- 
pect fût arrêté., On l’enfêrma d’abord dans la‘ tour 
du Lo.mrre , son gôuyerneipent,* de là auTeinple , 
prisoafyiueste. Les opinions sur le compte du finan.- 
cief np furent point partagées: il ayaitété tout-puis>- 
sant, il était, riclie,, il qvait manié Ips deniers "d,u ' 
royaume , une multi.tude d’impôts s’étaient établis 
pendant son administration ; donc il ne pouvait 
manquer d’être coupalde. Ses amis , sæsprotégés, les 
gens enrichis de ses dons , s’éd ipsèrent. Il ne 1 ui resta 
de défenseurs que da'nssa famille; mais ôn imputa ses 
crimes à ses parens, on leur susciûi des accusations 
pour, les éloignor et les mettre hors d’état de solli- 
citer. On ^ lui connaissait pour aOii ,un célèbre 
avocat, nommé, lifioul de i-'m/e, qui.aurart pu 
prendre sa défense , et plaider victorieusement ja 
cause; il fut n^ en prison., chargé d’uno accusar 
tion calomnieuse et dépouillé de ses biens,, qu’on 
III. 6 
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ne lui 'rendit pas quand il fut déclaré îirtioeent. 
Comme, hi.nTgré lés perquisi dons , que Ton fai- 
‘sait pour multiplier et envenimer les griefs repro- 
tlu* ail surintendant , il ne se présentait que des 
inculpations vagues et mal prouvées, on répandit 
avec profusion uneproclamatiôn qui invitaitr/c/zes 
et pauvres, tous ceux auxquels Enguerfand au- 
rait méfait, de venir à la cour du roi y faire leurs 
Complaintes , et qu’on leur ferait très-bon droU. 
Personne ne comparut; mais, à force d’entasser 
reproches sur reproclies sans preuves. ni vraisem- 
blance , on vint à bout de former un acte d’accu- 
sation. ’ * ■' 

Eiiguerrand est antenéau'cbàleaude Vincennes, 
devant une assemblée que le roi présidait, accompa- 
gné d’un grand nombre de seigneurs et da prélats. 
Un avocat, nommé 'Jean lianière y pf\r ordre du 
comte de Valois, prend la parole. Selon la cou- 
tume du temps , il .éommença par' un texte tiré 
de iTcriture Sainte. Aprèsdes citations de l’An- 
cien Testament qu’il tâche d’apprôpricr à sa cause , 
«il allègue.les exemples des serpens qui desgàtaicnt 
» la . terré en Poitou au temps de monseigneur 
M saint Hilaire, et compiaroge les serpens à Enguer- 
» raddetlises pareus, amis etaflidés; descend de Ik 
U aux cas et forfaits.; » altération des monnaies , 
surchai'ge du peuple, séditions qui en sont résul-* 
tées.; dons immenses' obtenus dii feu roi par lâ- 
ches ortifices, vol des déniers destinés au*pape et 
à scs paréos ; lettrés en blanc', scellées et surprises 


Digitized by Google 


Sî 


■' . LOUIS X. • 

au thancplier , qu’on, d<>it présiimcr remplies de 
fauji comptes , a moins que l’aceusé ne joslifie de 
Ttfinploi de l’argent dont il est fait mention • dé- 
gradation des forêts, plosicurs aflaireis (iiites à son 
profit aveC' des particuliers; des ordres donnés 
sans manefement exprès du ^oi ; correspondance 
entretenue avec des Flamands, argent tiré d'eux, 
afin de rendre la dernière expéd'ukjn.ihulilo; enfin, 
pour ne rien omettre, l’insolence de faire placer sa 
Statxre sur l’escalier du palais, qu’il avait fait rebà- 
tir par ordre de son maître • - . • . 

IMarigny demanda à répondre ; et certainement 
il aurait pn Ic^ faire victorieusement i» l’égard de 
bien des chefs. Il insista sur la communication 
des griefs. Tout cela fut refuse; et, îq>i’ès cette 
scène humiliante à laquelle il paraissait n’avoir été 
appelé que pour boire la coupe d’amertume pré- 
sentée par ses enftemis, ^ fut ramené autemi)le , 
enfèrré en bons liens etanneàux. de fer, et gardé 
très-diligémnfent. 

' JLejenne itionarquetronyaitlefedem^ndesderac- 
Cusé justes. S’apercevant même que les accusations 
étmerit vagues et destituées de fondement, il aurait 
voulu le mettre en-liberté et le renvoyer absous; 

* ' ' , y-.. '*• ^ . 

^ ' Cette «tatoe-êtaît placécsons celle du rai ; elle fut arracliée 
eLren-versée. Ou efaU qu'elle ex'iste encore debout , appuyée 
contre le mur dans uue. des cours de la Conciersrerie. Elle est 
d’upe assez bonne attitude, et peut faire connaître Je stjle de' 
de la scidpture et de rbahillemcnt de In' fin dü treuièm^ 
siècle. ... ^ 

6 . 
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mais il craignait son onclè*. Il le pria dû moins de 
trouver bon que lé surintendant Pût exilé et g^rdé 
dans l’île de Chypre, d’où ort ie rappellemit quand 
on roudrait traiter son ad'aire avec plus de calme. 
Ce n’était pas ce que prétendait Tennemi de 'IVla- 
rigny , il voulait sa mort^ et cette réponse ferme 
du sürlntendant , lorsque le comte lui demanda 
ce qu’il avait fait du trésbr de l’état , Je vous en 
ai donné une partie , î»\l présumer que Valois 
craignait les éclaircissemens qu’un procès en règle 
pouvait faire naître. Le penchant dé son ne- 
veu à l’indulgence l’inquiétait. Cependant, comme 
il connaissaitla faiblesse et l’inexpérience du jeune 
prince , il ne désespéra pas , en l’attaquant par 
la superstition , de faire brusquer le jugement. 

On croyait alors qu’il existait des sorciers , les- 
quels , par art magique , pouvaient établir entre 
des figures de cire qu’il;} faisaient ,■ et les person- 
nes qué ces figu res' représentaient , une telle «or- 
respondance, que ces personnes squilraient dans 
leurs corps les tourmens que le inagicien q>arais- 
sait vouloir exercer sur les figurés; dp sorte que, 
quand il piquait telle où telle partie de l’iitiage, 
la personne représentée en élJi’ouvait la douleur 
dans cette même partie; et enfin un coup d’ai- 
guille donné dans le cœur de la figure tuait le 
patient après beaucoup de 'douleurs. On appelait 
cette opération magique envoûter. Il se répandit 
donc tout à coup un bruit que la femme H’Engùer- 
rand et sa sœur recouraient aux sortilégés pour le 
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sauver, et qu’elles avaient envoûté le roi, rnessire 
Charles et autres barons; de manière que, a un 
n’y appQftait au plus tôt remède, lesdits roi et 
comie ne feraient chacun.jour que amenuiser, 
sécher et déchirer, et en brief mourraient de 
male mort'. . . ; ’ ■ 

Pour donner à ces rumeurs populaires un air 
de vérité aux yeux du jeûné monarque- et du pu- 
blic. , on arrêta un sorcier , sa femme et son valet ; 
ÔB montra au roi des figures percées' et' sanglantes 
trouvées. chez lui, disait-on. Le malheureux se 
pendit dans la prison , ou fut étranglé secrètement. 
Cèt acte de désespoir, présenté au roi connne 
un aveu du crime , ainsi que le prooès’fait à la 
femme et au valet , dont l’une fut brûlée , l’autre 
pendu, opérèrent chez le monarque une pleine 
conviction. Il déclara qu’il ôtait sa main de Ma- 
rifptj, et il Fabandonna' ap coirtte de Valois. 

'Alors le prince convoque au château de Vin- 
cenncs quelques barons et quelques chevaliers, fait 
lire devant eux et devant l’accusé les mêmes re- 
proches contenus dans le premier plaidoyer. Qn 
y ajoute l’imputation de maléâce et de sortilège. 
Marîgny se récrie avec horreur cOntre cette accu- 
sation ; il demande à être entendu snr les autres : 
OB ne llécoute pas; et, sans aucpnc des formes ju- 
diciaires employées danSles procès criminels, mal- 
gré sa qualité de chevalier , comte de Longueville; 
et les grandes dignités dont il avait été décoré , il 
est condamné au supplice infàmant de la potence , 
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üxéçuté , et son corps suspendu au gibet de Mont- 
faucon qu'il uvajt fait construire. 11 alla à la niort 
avec calme et' constance , et disait au peuple : 
Bonnes .gens , priez pour moi. Ge peuple , que 
sa grandeur avait oû'usqué , se montra touché de 
son malheur,- la rage même de ses euneniis.exfpÎFa 
aveclui.lls laissèrentdéclarcr innocentes sa femme 
et sa sœur , accusées de sorcellerie ; et ses frères , 
l’un archevêque de Sens, l’autre cvêqUe de Beau- 
vais , f urent décltargés du crime d’avoir empoisonné 
Philippe le Bel , crime qu’on leur av«jit imputé 
afln de les mettre hors d’état de solliciter pour 
leur frère. Plusieurs même des amia du surinten- 
dant rfeconvrèrent le crédit qu’ils avaient en cour, 
mais point les biens; ils restèrent entré les mains 
de ceux qui en avaient obtenu la couGseation. 

Si le supplice de l’infortoné JMai-igny fut accom- 
pagné du toutes les circonstances hümiliaotes pro- 
pres à ilétrir sa mémoire , jamais aussi réparation 
ne fut plus éclatant#. D'abord le roi , qui s’était 
laissé aller par faiblesse aux insinuations perfides 
de ses ennemis, en marqua souvent..du regret ; 
et, jdaos son testament, il légua. une somme con- 
sidérable à la famille de iMarigny , en considéra- 
tion , dit-il , de la. grande infortune qui leur était 
arrivée; mais il n’y a point d’exemple dans l’his- 
toire de l’éclat que. lé oomte de Valois donna à 
son repentir. Attaqué d’uno maladie douloureuse , 
dont les médêcins ignoraient la cause , il reconnut 
humblement qu’il était frappé de la main de Dieu , 
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eii puoitiou du proGès-fait au sèi^^aeur Ëiigueri'and. 
11 fit conduire son corps avec pompe dans l’église 
d’Écouis , où le surintendant avait établi, un .cba- 
^ pitre. Valois^ lit des fondatioqs^ et,, la-ntaladie 
augmentant avec des douleurs très-aiguës, il lit 
distiibuer une aumône générale dans-Paris, aW* 
ordre à ses ol&ciets de dire à chaque pauvre : Priez 
DieH pour monseigneur Enguerrdnd de Mapi- 
gnj et pour monseigneur Charles de Valois. 

Nous ne regardons pas' le surintendant comme 
absolument innocent. -Que} est l’homme qui, avec 
un pouvoir absolu et dans une grande administra- 
tioû, ne comrnettc pas des fautes ? Mais son véri-^ 
ta^e crinte , celui que la postérité lui a reproché 
de concert, avec ses contemporains, c’est d’avoir 
fitforisé la. passion de Philippe le Bel pour le luxe 
et la dépense , en inventant et employant .toutes 
sortes de moyens à la charge .du peuple. Sans 
ces ministres bassement' flatteurs et lâchement 
complaisans , rarement il y aurait des monarques 
exaqteurs. ' . . • » • 

La. mort de Marigny pe^ délivra pas la, France 
des taxes. 11 parait que ceux qui lui 'succédèrent 
dans }e maniement des finances furent aussi inven- 
tifs que lui. Les Flamands crurent le commence- 
ment d’un règne un moment favorable pour se dis- 
penser de payerles sommes auxquelles ils s’étaient 
engagés sous PhUippe le Bel. Louis se détermina 
à Jes contraindre par les armes ; rnais il n’y, avait 
pas d’argent dans le trésor on employa , pour le 
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l enjplir , une formule pour ainsi dire déprécalôire , 
un moyen d'insinuation au lieu du ton absolli des 
édits bursaiix , usité jusqu’alors. Le roi convoqua 
la noblesse et le peuple , oliacun dans le clief-lieu • 
desWnéchausséei. Il les .fit exhorter par des com- 
missaires, qu’il y, envoya , dé lui fournit- des sulv 
sides extraordinaires , aVec promesse de les rem- 
bourser des revenus du domaine. Il rendit le droit 
de bourgeoisie a uic marchands italiçns, et en tira de 
l’argent pour la liberté de commercer. Le clergé , 
engagée payer une dîme, y consentit. Louispritles 
deniers qui avaient été levés pour le passage li la 
Terre-Sainte, qui étaient en dépôt à Lyon , à con- 
dition de les rendre ; ce que son successeur 
cuta. Les juifs, dans ce mouvement de finances. 
Vie fui-ent pas oubliés. I^ouis hîs rappela , et l(ftr 
fit bien payer leur retour. 11 envoya dans les prp- - 
vinces dés ‘ commissaires cluirgés d’examiner la 
conduite des juges, et tira des prévaricateurs des 
amendes proportionnées aux délits et h léurs fa- 
cultés; n vendit aussi des’odices 4^ judicature , 
et proposa des lettres d’affranchissement aux serfs 
des domaines royaux ; 'mais, comme ceux qui 
étaient chargés'de ces niaTchés mettaient le pri- 
vilège à trop haut prix ,'peii de serfs se soucièrent 
de l’acquérir. Ce n’était • d’aboi-d qu’une ofl’re : 
mais quand les traitans virent que la. mardiau- 
dise ne tentait , pas , ils' obtiment la permission 
de forcer' k l’acheter; et une pa'rlie du mobilier 
des serfs*, seule espèce de propriété qu’il leur fût 


Digilized by Google 


LOUIS X. 


89 

permis de possiçder- jusqu’alors', devint le prix de 
leur liberté. Ain.si‘, pendaint>lc cours du règne de 
Louis le Hutin, voila trois innovations qui pat eu, 
dans la suite , une grande influence sur la consti- 
tution du royaume ; rassemblée de la noblesse et 
du peuple par sénéchaussées ; commencement des 
états généraux ; la vénalité des charges, et la di- 
minution de la sei-vilude. 

Des poursuites sévères faites contre d’autres fi- 
nanciers, les amendes et confiscations formèrent 
une somme qui mit Louis en état de lever une belle 
armée. Il la mena contre les Flamands, mais le 
ciel combattit pour eux.' Les plities continuelles 
de l’automûe et de l’hiver avaient imbibé la terre, 
et fait de la Flandre un marais fangeux. Les Fran- 
çais avancèrent jusqu’à Courtrai , et mirent le siège 
devant cette vîTle i mais , outre que l’eau sourcelait 
de tous côtés dans les travaux , on ne pouvait même 
pas trouver un terrain solide pour les tentes. Les 
hommes étaient daw la boue jusqu’aux genoux ; 
les chevaux y enfonçaient jusqu’aux sangles. Plus 
on'avahçait, plus il devenait impossible de faire 
arriver des vivres au camp. Us manquèrent totale- 
ment, ainsi que les munitions. Louis fut contraint 
de lever le siège, laissant dans la boue, chars, 
harnois , équipages, et de regagner la France avec 
des bataillons délabrés , restes infortunés d’une 
armée deux mois aup^avantsi florissante. 

' i3i6. Louis fl||évécut peu à- ce désastre. 11 
mourut dans lé mqié de juin , pour s’être , dit-on , 
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trop échauii'é à la paume dans la plus graudé cha- 
leur du jour , et s’être ensuite retiré dans une grotte 
dont ia, fraîcheur le saisit, et lui causa une lièvre 
qui le conduisit au toml)eau. D’autres cToient qu’il 
fut empoisonné sans qu’on sache pourquoi, ni' par 
qui. Des chroniques du temps disent qu’i/ était 
volentif , mais non. bièn •entent '^ en ce qu’au 
royaume fallait', c’est-à-dire qu’il désirait plus le 
bien qu’il ne le faisait. Cependant on doit observer 
que, mort à vingt-trois ou vingt-quatre ans, il lit, 
en dix-htiit mois, des règlemens. qui assuraient la 
liberté des églises, les prérogatives de la noblesse 
et le bonheur des peuples ; qu’il donna de la sla- 
bilité.aux monnaies par de-sàges ordonnances qui 
fixaient le titré et le coin des espèces seigneuriales, 
sous peine ,■ à ceux qui s’en écarteraient , de, perdre 
leur droit de monnayage. On a aussi de lui un édit 
très-remarquable par lequel il était défendu , 
sous quelque prétexte que ce fût, de troubler les 
laboureurs dans leurs travaux, de s’ejnparer de' 
leurs biens , de leurs personnes , de leurs instru- 
mens , des bœufs , et de tout ce qui sert à l’agHcul- 
turci Par cette loi , par celle des aSrançhissemens , 
par le commencement de. .la vénalité dès chui^râ, 
et par le germe , pour aiimdii« ,des états généraux , 
son règne, comme celui de -son père , fait époque 
dans l’histoire de France. 

Il a été surnommé ‘Hiùlin. , 'conime qui dirait 
mutin, batcUU&tti'hmÀ que son père et^s fi-^res , 
il-était tr^bel homme ^ gaî jusqu’à être folâtre, 
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ullüble , caressant. Avec ces qualités , c'onmieut 
u’obtint-il pas la préférence di^is le cœur dfc ^lar- 
guerite? 11 aurait sans doute coulé des jqurs plus 
heureux avec Clémence , qu’il laissa enceinte de 
trois mois. • , 

• ' 

xsrTEaaÈONE. - •-/ 

. PiHMPPE , comte de Poitiers , frère du défunt roi , 
prit la régence en attendant la naissance de l’en- 
fant dont Clémence accoucberait. Son premier soin 
fut de convoquer au Louvre les grands seigneurs et 
les pairs. On donna encore à cette assemblée la 
dénomination de./>ar/e/ne«^. Elle dticida que,, si 
la reine accouchait U’un prince, Philippe aumft la 
régence et la tutelle pendant djx-huit ans, et qu'il 
serait roi s’il naissait une fdle. iTassemhIce accorda 
au régent les droits régaliens dans toute leur plé- 
nitude , et il en usa souverainement. 

Pendant sa- régence il sc présenta une affaire 
importante par elle-même, et encore plus par ses 
suites, puisquelle fut une des principales causes de 
la guerre qui s’éleva entre la France et l’Angleterre, 
et qui dura cent vingt ans. 

-Le comté d’Artois était.passé dans la maison de 
France par le mariage d'Isabelle de IJaiaaut avec 
Philippe-Auguste. Saint Louis l’avait donné en 
apanage à Robert'son frère, tué à la bataille de la 
Massoure eii Eg;jpte, Son fils Robert ii eut. deuît 
enfaus , Philippe et Mahault , époose d'Othoii , 
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comte de Bourgogne ; Philippe mourut quatre ans 
avant Robert ii, son. père ^ et laissa un fils nommé 
Roijert lii , en très-bs^ âge. Quand Robert n mourut, 
Mahaull , sa fille , s’empara du comté d’Artois, 
comme directe et seule héritière, et en vertu de la 
coutume d’Artois, où la représentation n’aVait pas 
lieu, et où, par conséquent, le petit-fils ne pou- 
vait représenter son père, qin était mort avant 
l’ouverture de la succession. Cependant le neveu 
de Mahault le revendiqua contre sa tante. Le procès 
s’intenta par-dévant la cpur des pairs de France. 
Ils décidèrent, conformément à la coutume, que le 
comté appartiendrait k la tante : ceci se passa sous 
Louis le-Hutin. Pendant la régence, le neveu re- 
pritises prétentions, et cominença des hostilités 
qui causèrent des.^tèojubles dans le pays , divisé 
d'inclinations entÆ la tante et le neveu. Le régent 
y porta ses armes , et força le jeune Bobert k céder 
et k se constituer prisonnier, pendant que le procès 
s’instruisait de nouveau devant le parlement. Après 
un examen de deux ans, ce tribunal prononça un 
arrêt conforme k celui des pairs, *et débouta lé 
jeune prince. Cependant, pour le dédommager, 
on obligea Mahault de créer^des pensions ^sur le 
comté, tant k lui qu’k sa mère et à une s^r qu’il 
avait; et , pour le consoler, -on lui fit épouser la 
princesse Jeanne, fille puîuée du .comte de Valois, 
l’ennemi de Mari^y, et on étigea en pairie le 
comté de Beaumont-le-ROcher , que Louis Hutin 
lui avait déjà <^nné comme un dédormoiagement , 
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lorsqu’il avait perdu son procès en première in- 
stance. La seconde sentence fut r&tifiée par la si- 
gnature pu le sceau, non-seulement des parties 
intéressées, mais encore de tou^ les princes, pa- 
rens et amis, le régent à leur tête, et l’affaire fut 
regardée comme consommée ; mais elle n’était 
qu’assoupie. 

JEAN I*'., POSTHUME. 

•V 

La reine accoucha d’un fils qui fut nommé 
Jean, et qui ne vécut qUe huit jours. « C’est sans 
» raison, dit le P. Daniel, qoe quelques-uns nè 
» le mettent pas au nombre des rois de France. Il 
» acquit ce titre en naissant, et il le porte en quel- 
» ques pièces du trésor des chartes. » Le comte de 
Poitiers , régent , lui fit faire des funérailles royales 
et prit le sceptre. ■ , 

' PHILIPPE, V; DIT LE LONG, 

• ■> lâ AGÊ DE a3 ANS. 

PhiÜppk lK Long, ainsi appelé H cause de sa 
tâille hii^lte et déliée , u’avait qpe vingt-trois ans 
quand il parvint aU trône; C’était celui des trois 
frères qui avait repris' sOn épouse , confondue avec 
ses belles-sœurs dans une accusation d’adultère. 
Il vécut bien avec elle. 

H est difficile de donner de Tintérét à un règne 
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.^ans guerres etsaift mtriguest néanmoins celiri de 
Philippe le Lcing, quoique dénué de ces soutiens 
de l’histoire , peut encore attacher le lecteur. ' 

iSi-ÿ. — Depuis ^lus de huit siècles que la mo- 
narchie existait , la cburonne, à trois exceptions 
près * qui n’avaient pas été assez remarquées , avait 
toujours passé de mâle en mâle, et il ne s’était 
pas présenté une occasion de discuter solennelle- 
ment si elle pouvait être posée sur la tête des fem- 
mes. L’opinion contraire à la prétention que cel- . 
les-ci auraient pu avoir, prévalait dans les esprits , 
fondée sur une ancienne loi , nommée loi salique , 
dont on ignore la date et le motif. H est permis de 
supposer que les capitaines conquérans sous Glovis 
s’étant formé de grandes seigneuries, il passa chez 
eux en coutume qu’elles seraient possédées exclusi- 
vement par le sexe guerrier , capable de défendre 
leur intégrité : donc le sceptre , type de la princi- 
pale seigneurie , ne devait être porté que par une 
main ferme et propre aux armes. * 

G; point de droit venait d’être décidé*, comme 
nous l’avons dit , dans une assemblée des grands 
du royaume, tenue au moment de la mort de 
Louis le Hulin. Ï1 semblaitxjue l’exécUtion ne dût 
éprouver aucune difhciilté : mais quelques seigneurs 
des plus qualifiés", le frère même de Philippe, 
Charles, comte de la Marche, et d’autres princes du 
sang , panirent vouloir revenir joontre la décision. 

• . * * 

* Ëiï 55^ » en 566 , et en * * 
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Ils défejQdirent aux évêques , convoqués à -Reims 
pouÉ le sacre , d’j procéder ; et protestèrent èontre 
tout ce qui s’y ferait. Cepehdant il eut Heu, mais 
avec des précautions qui raarquaienC qu’on crai- 
t’uait un coup de main et quelque surprise de la 
part de la faction des mécouteiis. Philippe fit en- 
tourer la ville de troupes , et les portes de l’église 
furent fermées pendant la cérémonie. Tout se 
passa avec ordre et tranquillité. Ceux des pairs qui 
étaient absens furent suppléés par des seigneurs 
qu’on nomma. Tous, selon l’ancien usé^ , tinrent 
la couronne sUr I9 tête du monarque êt sur celle 
de Jeanne de Bourgogne, son épouse , qui fut sa- 
crée avec lui. 

A son retour tle Reims à Paris , Philippe con- 
voqua, dans célte dernière ville, une assemblée de 
prélats , de nobles et de bourgeois de la capitale. 
Outre qu’il s’y fit reconnaîtfe roi et prêter sennent 
de fidélrté, il provoqua une loi positive qui exclût 
les princesses du trône, et il y fut prononcé 
qu’au royaume de France les femmes ne succè- 
dent point. Dans cette assemblée , où se trouvèrent 
convoqués légalement et dans le même lieu le 
clergé , la noblesse et la bourgeoisie ,on doit recon- 
naître les premiers états généraux.' - 

1 3 1 8. — Le plus dangereux des mécontens , et 
le chef de la faction, étàit Eudes iv, duc de Bourgo- 
gne , frère de Marguerite , l’époupe infidèle de Louis 
le Hutin, et n^re de la petite-princesse Jeanne, 
encore presque au berceau. Malgré la mauvaise 
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cooduile de «a femme , Louis avait reconnu leur 
idle légitime. A elfe , par conséquent, appartenait, 
sinon la couronne de France, puisque les fîlfes ’eij 
étaient privées, du moins celle de Navarre ,. et le 
comté de Champagne, dont son père avait hérité 
dfe Jeanne, femme de Philippe le Bel , grand’ mère 
de la petite Jeanne. Eudes, son oncle, réclamait 
le royaume de Navarre pour sa nièce, et n avait • 
intention , disait-il , que de faire régler ce point 
lorsqu’il; s’opposa au sacre de Philippe. Mais on 
pénétra son vrai motif quand on vit paraître un 
traité entre le roi et le Bourguignon, par lequel 
celui-ci, comme tuteur de Jeanne, cédait à Phi- 
lippe les plus beaux droits de sa pupille; savoir^: 
le. royaume de Navarre avec les comtés'de Cham- 
pagne et de Brie , ^ui devaient cependant revenir 
à 'la princesse, si le roi mourait sans postérité 
masculine. En dédommagement de ses états , Eu- 
des accepta, au nom de sa nièoe,*des rentes à pren- 
dre sur les comtés d’Angoülème et de Mortain , et 
une somme considérable pour acheter des terres. 
Quoique la princesse n’eût que six ans , on conclut 
son mariage avec Philippe, fils de Louis, comte 
d'Évreux, fils lui-it\éine de Philippe le Hardi, 
prince peu riche., auquel on fit promettre, qu’a- 
venant la consommation de son mariage, il n’exi- 
gerait rien pour son épousé que ce qui était porté 
par ce traité; et, en attendant l’Age , la jeune prin- 
cesse fut remise entre les mains 4’Ago^s, fille de 
saint Louis ^ veuve de Robert ii, duc de Bourgo- 
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gne,'ct aïeule luaternelle de la petite. princesse. 
Dès ce moment le monarque joignit au titre de roi 
de France celui de roi de Navarre. 

iSiq. — Quant au genre de tendresse d’Etides . 
pour sa nièce, .et au dévouement qui lui avait 
fait presque prendre les armes pour elle, on. put 
les apprécier lorsqu’on le vit recevoir la main de 
Jeanne , fille de Philippe , et pour dot le comté de 
Bourgogne dont il avait déjà le duché. Ces deu.x 
parties réunies formèrent ce puissant état qui ren- 
dit ses successeurs formidables à laji'iance. Pour 
Charles, comte de la Marche , l’idé^qu’il .avait eue 
de se faire augmenter son apanage, et qui l’avait 
jeté dans le parti des mécontens , il la perdit 
quand la mort du jeune fils de Philippe lui donna 
l’espérance de la couronne de France , que la faible 
santé de son frère lui assurait comme prochaine. 
Le roi satisfit les autres mécontens pardes sacrifices 
de terres et de dignités qu’il fit à leur cupidité ou 
h leur ambition. Cependant Robert, qu’il ne faut 
pas perdre de vue, se disant toujours comte d’Ar- 
tois malgré l’arrêt qui le destituait, continuait ses 
tentatives contre la possession de Mahanlt , sa 
tante ’. Ses efforts promettaient d’autant moins 
de succès que c’était contre le roi de France lui- 
même qu’il fallait les diriger, parce que.ee prince 
avait épousé la fille de Mahault, et qu’il était na- 
turel qu’il soutînt sa belle-mère, puisque ses filles, 

' Vcly, tom. VIII , pag. 62. ' 
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nées de Jeanne de Bourgogne, sa femme , devaient 
en hériter. De plus, les Artésiens étaient peu dis- 
posés en faveur du prétendant. Des députés qu’d 
envoya aux habitans de Saint-Omer, pour les en-' 
gager à lui ouvrir leurs portes , n’eurent que cettç 
réponse en forme de question ; Le roi l’a-t-tlreçu, 
à comte? Nous ne savons , répondireût Içs en- 
voyés. A donc , répliquèrent les bourgeois, nous 
ne sommes mie faiseurs de comtes d’Artois; 
mais, si le roi [eut reçu à comte, nous l'aimis- 
sions autant ^uun autre. Ce fut à Robert , après 
cette déclaration , h cesser ses poursuites. 

Philippe obtint des Flamands pareille condes- 
cendance à ses désirs , dans un différend qu’il eut 
avec leur duc. Le prince disait n’entreprendre la 
guerre que pour exempter ses sujets d’arrérages de 
contribution que le roi exigeait; mais ils aimèrent 
mieux payer une dette ii laquelle ils s’étaient en- 
gagés par leur dernier traité avec Philippe le Bel , 
et ils contraignirent leur duc à faire la paix. Elle 
fut signée en iSab , et mit un terme à des hosti- 
lités qui duraient depuis près de vingt ans. Il sem- 
ble que la complaisance , quoi que unpeu forcée , 
qu’avait eue Philippe le Long d’assembler ses états, 
et d’admettre en quelque manière au gouverne- 
ment le peuple, qui jusque-là n’avait été compté 
pour rien, lui avait concilié la confiance des indo- 
ciles Flamands, ses voisins. 

Son règne se serait écoulé dans les douceurs 
d’une tranquillité parfaite, si elle n’avait été trou- 
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blée par les ravages de fanatiques ignorans, et 
aussi cruels que dissolus. Les Français n’étaient 
pas encore guéris de la manie des tToîsades; les 
confesseurs les prescrivaient à leure pénitens ; les 
juges auît criminels; les princes, les grands sei- 
gneurs, les prélats, les abbés et les abbesses même 
se les imposaient, soit par excès de dévotion, soit 
pour le rachat de leurs péchés. Louis le Hutin 
avait voué le saint Surpris par la mort, 

il légua une somme d’argent pour y être em- 
ployée. Philippe le Long se croisa avec Jeanne , 
sa femme , et beaucoup de seigneurs qu’il assem- 
bla à ce sujet. 11 ne fut "détourné de partir que 
par les remontrances du pape Jean xxii, qui lui 
fit sentir le danger de quitter son royaume dans 
un temps où l’esprit de cabale rendait sa présence 
' si nécessaire. Mais le roi mit du moins en réserve 
une somme destinée à la pieuse expédition quand 
les cii constances le permettraient. Avec de pareils 
exemples, comment le peuple n’aurait-il pas cru 
cet acte de religion très-utile pour le salut? et 
comment n’aurait-il pas cherché à s’en appliquer 
le mérite ? 

Les 'gens de campagne surtout, s’entretenant 
de ces matières, se séduisaient les uns les autres, 
et se croyaient de bonne foi appelés à délivrer la 
Terre-Sainte. Ils quittèrent leurs ferres, formèient 
des attroupemens , et furent nommés pastou- 
reaux , comme ceux qui avaient ravagé la Trance 
.sous sjunt Louis. Ils allaient, disaient-ils , h .léru- 
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Salem. D’abord ils maichaient armés, et men- 
diaient; mais la charité chrétienne ne leur four- 
nissant pas suffisamment , ils volèrént et pillèrent 
partout sur le passage. Dignes émules de leurs de- 
vanciers, ils avaient aussi à leur tête un'proscrit 
du clergé et un moine apostat. 

i3ao. — Leur fureur se portait principalement 
contre les juifs , auxquels ils ne laissaient que le 
choix entre le baptême et la mort. Les malheu- 
reux fuyaient en troupes a 1 approche des pastou- 
reaux. Quatre ou cinq cents, dit-on, s étaient 
réfugiés dans une tour. Les pastoureaux les y at- 
taquent : ils se défendent à coups de pierres et de 
bâtons , et de tout ce qu’ils peuvent trouver sous 
leurs mains; et ces chose» leur manquant, dans 
leur rage, ils jettent leurs enfaus à la tête des as- 
siégeans. Enfin , pour ne pas tomber vifs entre les 
niflins de ccr furieux f|ui laisnicut souvent précé- 
der la mort par des supplices, ils choisissent un 
d’entre eux , jeune et vigoureux , qu’ils chargent 
de les égorger tous. Lorsqu’il se trouva seul vi- 
vant, avec quelques enfaus quiLavait conserves, 
il SC présenta aux assiégeans qui eurent tant d’hoi'r 
reur de son action , qu’ils le mirent en pièces; mais 
ils sauvèrent les enlans. 

Us Ji’étaient pas toujours ai coinpatissans. Or- 
dinairement ils n’avaient d égards ni pour làge, 
ni pour le sexe; et ils portèrent si lohi leurs excès 
contré lés juifs, que le gouvernement fut obligé 
de les prendre sous sa protection. On défendit. 
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bOus peu»; delà vie, de leûi’ faire aucune violence. 
Plusieure zélés se scandalisèrent de cette prohibi- 
tion. Ne serait-il pas odieux , disaient-ils , de mal- 
traiterdeschrétieus poursauver des inlidèles? Mais 
ceschrétiensétaientdes fanatiques très-redoutables 
par leur fureur et leur nombre. Us se portèrent 
sur Paris , prirent de vive force le petit Châtelet , 
qui leur en fermait l’entrée, traversèrent cepen- 
dant la ville sans désordre , et allèrent se ranger 
en bataille dans le pré aux Clercs, comme pour 
défier les troupes qu’on préparait contre eux. Il 
parait qu’imitant la conduite de Blanche à l’égard 
des pastoureaux de son temps , Philippe le Long 
laissa ceux-ci se dissiper d’eux-mêmes; comme un 
torrent qui se perd sans ravages quand on ne lui 
oppose pas d’obstacles. U ne troupe qui s’approcha 
d’Avignon, frappée des foudres de l’église, aux- 
quelles se joignirent les armes temporelles, s’éeu* 
nouit , disent les historiens , comme la fumée. 

Ces ' mouvemens des pastoureaux donnèrent 
des inquiétudes aux mahométans. Le roi de (îre- 
nade, craignant que ce 4èle, enthousiaste ne péné- 
trât en Espagne , imagina, dit-on, pour diminuer 
le nombre des ennemis qui pourraient lui tomber 
.sur les br?s, de dépeupler h» France en empoi- 
sonnant les'eauxÿ CeUe commission fut confiée 
aux juifs, comme devant saisir avec empressement 
le moyen d« nuire anx chrétiens dont ils étaient 
fort maltraités. Le roi maure leur envoya des* poi- 
sons qui, jetés dans les puits, les fontaines et 
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même les eau.\ courantes, devaient les infectei’; 
mai.s, como'e les 'juifs savaient qu’ils étaient fort 
observés , ils n’osî^rent prendre ce soin eux-mêmes, 
et le remirent aux lépreux qui étaient très-nom- 
breux en France depuis les croisades. Dans la 
crainte de la contagion que la communication 
avec eux pourrait répandre, on les avait tous sé- 
questrés dans des espèces d’ermitage de campagne, 
éloignés de la compagnie de leurs pareus et de 
leurs amis. On leur persuada que l’action de ces 
poisons sur les eaux rendraient lépreux comme 
eux tous ceux qui en boiraient , et que le nombre 
en deviendrait si grand, qu’il faudrait bien 
qu’on les rendît îi la société. Ces poisons étaient 
des têtes de couleuvres, des pâtes de crapauds, 
des cheveux de femmes , du sang humain , de l’u- 
rine infusée dans une liqueur noire et fétide; al- 
mageste bien dégoûtant sans doute, mais peu 
propre à corrompre les eaux courantes, en y joi- 
gnant même, comme faisaient quelques-uns, les 
pratiques les plus sacrilèges. Cette compositioa pa- 
raît avoir été bien plutôt l’ouvrage de la supersti- 
tion que de la chimie. 

Précisément dans le temps que ces imputations 
odieuses répandirent, il se manifesta dans le 
midi de la France une maladie contagieuse qui 
enlevait beaucoup de monde. Peut-être même 
fut-ce la maladie dont les médecins ignoraient la 
cause, qui donna lieuii l’accusation. Mais, comme 
le peuple est bien plus, susceptible d’erreurs su- 
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bitesquede réflexions, il se jeta sur les juifs avec 
un acharnement fcft-cené , et en peu de t«*mps il 
en massacra un grand nombre. Le gouvernement , 
vint encore au secoui-sde ces infortunes. Il les prit 

A 

Æous sa sauve-garde , et défendit sous des peines ca- 
pitales de leur faire aucun mal. Mais il est à re- 
marquer que les mieux protégés furent ceux qui 
étaient les plus riches, et les historiens du temps 
indiquent naïvement le motif de celte préfé- 
rence : c’est qu’on voulait savoir d’eux la nature 
et la quantité de leurs biens. Les inquisiteurs tirè- 
rent de leurs recherches cent cinquante mille li- 
vres , somme alors très-considérable. 

Une autre manie, mais qui n’était pernicieuse 
qu’aux fous, tourmenta les amoureux de ce siècle. 

Il se forma une société d’hommes et de femmes, 
sous le nom degalois et de galuises , dont l’objet 
était de se prouver l’excès de leur amour par lïne * 
opiniâtreté invincible k braver la rigueur îles sai- 
sons. Les chevaliers et les dames devaient se cou- 
. vrir très-légèrement dans les plus grands froids , 
et très-pesamment dansles'plus ardentes chaleurs. 
Alors ils allumaient de grands feux dans leurs ap- 
partemens,'et s’en approchaient jusqu’k se brûler. 
L’hiver ils ajoutaient des glaçons au froid le plus 
cuisant ; Si dura cette vie et cette amourette 
grand-pièce (long-temps) jusques à tant que le 
plus de iceux en furent morts et péris rfe froid. 
Car plusieurs transissaient de pur froid, et mou- 
raient tous roides île lèz leurs amies , et aussi 
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leurs amies, de lèz^ eux , en parlant de leurs 
amourettes, et en eux moquant et bourdant de 
^ ceux qui étaient bien vêtus. Et aux autres il 
convenait desserrer les dents de couteaux , et les 
chauffer et les frotter au feu comme roides et en-, 
gelées... Si ne doute que ceux et celles qui mou- 
rurent en cet état ne soient martyts d’amours 
Si on pouvait prononcer sur l’origine d’une folie , 
on croirait que celle-ci était montée sur celle des 
dévots exagérés qui s’imaginaient ne gagner le ciel 
qu’k force de mortifications les plus douloureuses 
et les plus pénibles : de même des amans pa.ssion- 
nés auront pensé qu’ils ne devaient obtenir les fa- 
veurs de l’amour, qui était leur paradis , que par 
ces tourmens. Ils y donnèrent cependant du relâ- 
che, et la communauté des souffrances entre les 
deux sexes amena insensiblement la communauté 
•des dédommagemens : selon la coutume, dans ces 
sociétés mélangées , on commençait par l’esprit , 
et on fnissait par la chair. 11 semble qu’à toutes 
les pages de l’histoire soit inscrite cette maxime ; 
Eujez üexagérationi mms, le Français lit, ap- 
prouve, et son caractère l’emporte. 

i3^i. — Il fut commis dans ce temps un crime 
affreux. Le prévôt de Paris, Henri Capetàl ou Chap- 
perel , nom que l’histoire doit dévouer à l’exécra- 
tion , ët pendre lyi Innocent pauvre , qu’il tenait 
en prison, à la placé d’uu liche . coupable qu’il 

’ \cIy,foni. V Jll , jwg. 4o4- 


Digitized by Google 


PHILIPPE V. ' l.o5 

sauva de la potence pour de l’argent. Le juge 
inique, condamné à la même peine, expia son 
crime sur le même gibet, et ses biens furent donnés 
à la famille du malheureux. L’horrible prévarica- 
tion du premier magistrat redoubla le zèle du 
prince pour le bien public, et lui. ht rendre un 
grand nombre de sages ordonnancés, utiles pour 
faire connaître les mœui's du temps. 

« Les juges se rendront au palais , à l’heure qu’on 
chante la première messe dans la oùapelle basse, et • 
y demeureront jusqu’à midi sonné. Us se garderont 
bien d’interrompre la séance par des nouvelles et 
autres esbattemens. Le nombre et les fonctions des 
conseillers sont déterminés. Les prélats n’assiste- 
ront pas aux audiences, afin qu’ils ne soient point 
distraits du gouvernement de leurs spiritualités. 

Les magistrats n’entendront les plaideurs qu'au tri- 
bunal ; et jamais chez eux ; n’en recevront ni lettres, 
ni messages, crainte de séduction. D’autres règle- 
mens, sur Jes points de détail moins importans, 
n»ârquent l’atteiflion scrupuleuse de Kiilipp^jjar * 
tout ce qui côncerne la justice. La conviction in- 
timç de 'la sainteté de ce devoir - brille dans le 
préambule d’une de ses ordonnances, conçu en ces 
termes : Jl^Messire Dieu ,.<^ui tient sous sa main 
^ » tous les rois, ne les a établis en terre qu’afin qu’or- 
» donnéA^ pi'emièrement en leurs personnes , ils 
». gouvernent ensuite duemént et . ordonnent leur 
^ » royaume et leurs sujets. » Philippe-met ici l’exem- , 
pie avant la loi. Il veut que « l’ordonnance- soit 
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» gai-dée en nous, dit-il, et ès-gens qui nous 
». Nous déclarons, continue -t- il, que 

» tous lesjours , avant de commencer à besogner k 
» choses temporelles , nous voulons entendre la 
» messe, défendant à toutes personnes de nouspré- 
» sentcr des njquétes pendant le saint sacrifice, ou 
» de nous adrësser la parole. » 

Et, pour prévenir toute surprise, le sage mo- 
narque défend de passer ou conseiller aucunes 
lettres contrairufe aux anciens règlemens. Le chan- 
celier devient prévaricateur s’il entreprend de scel- 
ler celles où se trouve cette clause : Nonobstant an- 
ciennes ordonnances. Philippe fit, le premier, des 
lois sur les 4 pentes perpétuelles et à vie; proscrivit 
les grâces dispendieuses qui , sous les rois précé- 
dons, avaient si fort apétissé le domaine de la 
couronne; déclara ennemi de l’état quiconque sol- 
licHterait un de ces dons à héritages , et révoqua 
beaucoup de ces aliénations. De ces lois s’est formé 
le code qui a rendu le domaine de nos rois inalié- 
nable. Ce prince fit dans sa maison de grandes ré- 
formes, toutes tendantes à l’économie, sans dimi- 
nuer l’éclat. Il tenta d’établir l’égalité des poids et 
mesures dans tout le royaume; mais la multiplicité 
et la puissaqce des seigneurs étaient, trop grandes 
pour qu’il réassît. 11 trouvà un bon moyen de bor- 
ner cette autorité, surtout dans les rilles dépen- 
dantes de la j uridiction ecclésiastique , en y étabbs- 
sant un capitaine dl armes dont il laissa le choix 
aux bourgeois. 11 pouvait avoir armures et gens d(î 
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pied et de cheval pour repousser la vicdence h la 
réquisition de la bourgeôisie. On conçoit que _les 
vil) es -dotées de ce privilège y trouvèrent un abri 
toujours subsistant contre les vexattons de leui-s sei- 
gneurs. Gjs choix ne se pouvaient faire sans des 
assemblées ; et ces assemblées enhardirent le peuple, 
comme nous l’avons déjà dit, à traiter en commun 
ses intérêts. 

1 32 2. — Philippe v mourut , vers l’àge de trente 
ans, après six mois de maladie. 

On ne manqua pas de dire, comme à l’ordi- 
naire , qu’il avait été empoisonné ; mais il ne reste 
ni probabilité, ni preuve même indirecte de ce 
crime. Quatre filles, et un fils qui mourut au ber- 
ceau , sont une preuve de la bonne intelligence qui 
régna'entre lui et Jeanne de Bourgogne, son épouse,» 
quand èlle fut rentrée eü ^âce auprès de lui. Trois 
de ces princesses ont été mariées ; la dernière prit 
le voile dans l’abbaye de Longchamp. Jeanne sur- 
vécut huit ans à son mari , estimée et considérée. 

Il nomma pour exécuteur testamentaire le pape 
Jean xxii, .en qui il avait beaucoup de confiance. 
Ce pbntife était grand politique , dur, sévère, ab- 
solu , louable cependant d’^avoir donné l’exemple 
de la rétractation dans une explication qu’il eut 
avec l’université de Paris touchant la béati- 

Jique, c’est-à-dire touchant la ynanière dont les 
bienheureux verraient Dieu en |>aradis. Serait-ce 
intuitivement , comme qui dirait dans sa propre 
substance? Et cette félicité devait-elle commencer 
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imnukliatement après le jugement particulier qui 
suit la mort-, ou seulemeht après le jugement gé- 
néral ? Il e$t étonnant qu’un homme du génie de 
Jean xxii ait do^né dans de pareilles spiritualités, 
surtout après ce qui venait de lui arriver avec une 
espèce de secte née chez les franciscains ou frères 
mineurs. 

Ces enthousiastes , regardant comme le sublime 
et la perfectiop du vœu de pauvreté de ne conser- 
ver aucun genre de propriété , conféraient géné- 
reusement celle même de leurs alimeiis au souve- 
lain pontife. Un des prédécesseurs de Jean xxn 
avait bien voulu , pour décharger ces consciences 
scrupuleuses , accepter la propriété des biens-fonds 
qu’on leur donnait; mais Jean rejeta la propriété 
<jlimentaire,etrefusaleurprésent. Us s’o’nsti lièrent à 
l’en gratifier : leur généreuse désappropriation fut 
qualifiée d’hérésie; et croirait - on , si les historiens 
contemporains n’en donnaient la certitude, qu’il 
y eut de ces opiniâtres condamnés au feu et exé- 
cutés comme hérétiques relaps? On observera ce- 
pendant-que la plupart de ces obstinés étaienfat- 
tachés è un antipape soutenu par l’empereur, et 
que le crime de schisme peut bien avoir été la prin- 
cipale cause -de la barbarie de leur supplice. 

Jean xxii érigea T oulouse en archevêché en 1 3 1 7 ; 
mais il enleva uop partie du territoire ou des re- 
venus de cette église pour fonder quatre nouveaux 
évéchés qu’il établit à Montauban, k Saint-Papoul, 
k Rieux et k Lombès. Il partagea encore plusieurs 
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autres diocèses. Dans celui de. Narbonne il érigea 
deux lévêchés , Aleth et Saint-Pons,' Castres dans 
celui d’Alby; dans la province de Bordeaux , Çôn- 
dom, Sarlat, Saint-Flour, Luconet Maillezais , de- 
puis La Rochelle. On prit des abbayes de l’ordre de 
Saint-Benoît pour doter la plupart de ces établisse- 
mens. 

Vély porte de Philippe le Long ce jugement qui 
pacait conlbriue à la vérité, h Ce fut un prince d’un 
» grand mérite , dévot sans faiblesse , religieux ol>^ 
» servateur de sa parole, vigiliuit, habile, prudent, 
» hardi , de mœurs douces, sans aigreur, sans ca- 
» prices , d’un e.sprit orné, délicat et solide Il 
aima les savans, les attira dans son palais, et leur 
donna auprès de lui des distinctions honorables et 
utiles. 

CHARLES IV, DIT LE BEL, 

AGÉ DE a8 ANS. 

1 3aa. — CoARLES , dit le Bel, comte de la Marche , 
avait été , comme on l’a vu , associé è la faction 
qui paraissait vouloir exdure dq trône Philippe le 
Long après la me^t de Louis le Ilutin, son frère, 
pour y placer Jeanne de Navarre, fille de ce der- 
nier. 11 dut s’estimt'T •heureux de ce que lé projet, 
de la cabale ne réussit pas , puisque après la mort 

• 

' Vëly, tora. VllI. , pag. laa. 
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de Philippe leXong, son frère, il ‘monta, pour 
ainsi dire , de plein saut sur le trône de France, et 
fut couronné ii .Reims avec beaucoup d’éclat, sans 
aucune contradiction. Il conserva le tUre de roi de 
Navarre , comme tuteur de sa nièce , diænt quel- 
ques historiens. Cependant il ne le fit point porter 
à la jeune princesse : ce qui laisse du doute sur sa 
prétention. 

Son règne de six ans ne présente pas plus d’è>^ 
nemens que le précédent, de la même longueur. 
Quand Charles prit le sceptre. Blanche de Bour- 
gogne-Comté , son épouse , était renfermée dans 
ce même Château-Gaillard, où Louis le Hutin avait 
fait périr Marguerite d’une mort si tragique. Pareil 
sort pouvait être appréhendé par Blanche , dans 
un moment où .son mari se proposait un mariage 
dont il espérait de la postérité ; mais il se rencon- 
tra un moyen de les débarrasser l’un de l’autre, 
moins cruel que celui de Louis. A force de recher- 
ches on trouva des nullités dans le mariage. On 
découvrit de la parenté , des alliances, des ailinités, 
dont on n’avait pas obtenu dans le temps les dispen- 
ses nécessaires. Ces empêchemens n’étaient pas bien 
prouvés : mais on les pi-jt pour bons. Il n’y avait 
donc point eu de mariage, par ^conséquent point “ 
d'adultère. Blanche sortit de sa prisoij et prit le 
voile dans l’abbaye de Montbuisson, où elle vécut 
pieusement, Charles épousa Marie de Luxem- 
bourg , fille de l’empereur Henri vu. Dès la pre- 
mière année de son mariage elle mourut à Mon- 
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targis , d’une fausse couche , et y fut inhumée. Le 
roi se remaria à Jeanne, fille de Louis, comte 
d’Evreux , fils de Philippe le Hardi. 

Un des premiers soins du nouveau roi fut de 
remplir ses cofl’res, toujours épuisés. Il prit les 
mêmes moyens que ^s deux prédécesseurs : ^am'en 
sévère de la conduite des juges dans les provinces, 
et amendes contre les prévaric'ateurs, non au dé- 
dommagemeut des mal-jugés, mais au prolit du 
fisc ; recherches rigoureuses sur la gestion des fi- 
nanciers et maltôtiers. Ils étaient presque tous Ita- 
liens et Lombards. Leurs biens furent conâsqués , 
et la plupart renvoyés dans leurs pays aussi pauvres 
qu’ils eu étaient venus. La recette générale des re- 
venus de- la couronne avait été confiée, sous Phi- 
lippe le Long, à Gérard LagUette, homme de 
basse naissance, par conséquent sans appui. On 
ne dit.pas quel genre de procédure^ fut employé 
contre lui; il est seulement clair qu’on en voulait 
à son argent. Ses' bureaux furent dévastés, .ses 
commis dispersés; on l’appliqua à la question pour 
savoir où il avait caché ses trésors. 11 pei’sista à nier 
qu’il eût aucune réserve , et mourut dans les tour- 
mens. Son corps, comme celui de Marigny, fut 
attaché aux fourches patibulaires dé Montfaucon, 
qu’il avait aussi fait réparer. Ces violences contre 
les gens chargés du maniement des deniers publics , 
sans qu’il en revienne a,iieuri- avantage à l’état, 
marquent plgs de cupidité dans l’adniinistration 
que de zèle pour la justice. 
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Charles le Bel dofuia , dans un autre genre , un 
exemple de sévérité , rare pour le temps , et qui 
dut être applaudi , excepté par les grands seigneurs 
que la punition de leur semblable humiliait. Un 
gentilhomme de Gascogne, nommé Jourdain de 
risle , vcerçait un brigandage affreux dans tout le 
canton. Sou château était le refuge de tous les va- 
gabonds , pillards et scélérats échappés à la justice, 
qui ravageaient' les campagnes sous ses ordres, 
rançonnaient lés passans , massacraient , incen- 
diaient , et portaient partout la désolation. Le roi 
l’avait déjà averti et menacé; mais, fier de ses for- 
ces , et surtout de la protection du pape Jean xxii , 
dont il était parent par sa femme, il continuait ses 
violences. Le monarque à la lin envoya un huissier 
le sommer de comparaître h la cour du parlement. 
Jourdain eut l’audace de maltraiter le porteur 
d’ordre du roi , et même de le massacrer,, disent 
quelques-uns. Cependant il se présenta, se sen- 
tant apparemment hors d’état de désobéir, ou 
comptant .sur le crédit des plus grands sdgneurs 
du pays , ses parens ou ses alliés qu.il amena avec 
lui. Mais Charles ne se laissa ni ébranler ni séduire. 
11 voulut que le procès fût fuit au coupable dans 
toutes les règles; et, inexorable après lu sentence 
qui le condamnait à la potence, il.ordonna qu’elle 
fût exécutée au grand, étonnement de tous ces pe- 
tits tyrans, moins surpris de la mort violente d’un 
seigneur châtelain , leur compagnon d’armes, que 
de l’ignominie du supplice. Çet acte de justice a valu 
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à Charles le Bel le titre de sévère justicier, gar-r 
dant le droit de diacun.' 

iSaS. — Les seuls iriouveraeùs hostiles de ce 
règne furent dirigés contre la Guieni^,'à l’ocça- 
sion des empiétemens des commandans anglais 
sur Ips terres dp France. Cette Guienne, depuis 
cent soixante et dix ans qu’Éléonore, divorçant 
avec Louis le Jeune, l’avait portée à Henri n , son 
nouveau njarii était devenue une pomme de dis- 
corde jetée entre la France et l'Angleterre. L’hom- 
mage exigé d’un vassal aussi puissant que le suze- 
rain , était une cause habituelle de division qni se 
mêlait encore à toutes les autres. Il fut demandt* 
par Charles le Bel , montant sur le trône de France , 
à Edouard II établisur celui d’Angleterre, et époux 
d’Isabelle , sœur du monarque français. 

Édouard ji et sa femme sont également diffamés 
dans l’histoire 5 l’un pour avoir montré à^ses favc-* 
ris un attaebement coupable; l’autre pour avoir 
usé, à l’égard de son époux, des représailles les 
plus criminelles. Elle fit plus , elle le détrôna et 
porta même la fureur jusqu’à le faire périr par une 
mort barbare. Le malheureux Edouard ii sË. trou- 
vait dans la détresse de la guerre civile, lorsque 
sou beau-frère exigea qu’il vint l'pndre son hom- 
mage de la Guienne et du Ponthieu. 11 J avait du 
risque à ce prince de quitter son royaume ; cepen- 
dant Charles pressait et demandait l’hommage 
en personne , comme plus solennel : le roi d’An- 
gleterre prit le parti, d’abandonner ses états de 
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France à son fils aîné, âgé de treize ans, qui a 
depuis été célèbre sous le nom d’Édouard iii. Ce 
prince vint eû France avec sa mère, qui ménagea 
un traité' entre les deux rois; il rendit son hom- 
mage et se mit en possession de la Guienne et du 
Ponthieu. Âinsi , lorsqu’il monta sur 'le trône 
d’Angleterre après la mort cruelle de son père , il 
serrait la France par ses flancs maritimes , et était 
maître d’une grande longueur de côtes qui lui 
ouvraient l’entrée. du royaume à volonté. 

' On a blâmé Charles le Bel de n’avoir pas pro- 
fité des troubles d’Angleterre pour réunir ces pro- 
vinces anglaises à sa couronne , ce qui aurait pré- 
venu les- guerres funestes dont la France a été le 
^théâtre pendant plus d’un siècle. Cette politique 
aurait été avantageuse ; mais serait-elle fondée en 
justice? Il paraît que Charles le B«l, représenté 
par le président Hénault comme un prince faible, 
était un monarque vertueux, plein de bonne foi , 
'ami de l’équité , punissant le vice sans acception 
de personne, ligide observateur de tous le^ de- 
voirs : aussi i\e voulut-il donner aucun secours à 
sa sœiir contre son mari, quoiqu’il lui eût été 
utile d’animer et d’entretenir ces querelles domes- 
tiques. Encore dans l’âge des plaisirs, puisqu’il 
mourut à l’âge de trente-quatre ans , il méprisait 
le faste et était peu dépensier. Aussi ses courtisans 
disaientril^ qu’/7 tenait plus du philosophe que 
du roi. ' . ■ • , 

Jusqu’à ce siècle* on n’avait su en France que ce 
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qui s’enseignait dans les universités : la théologie , 
une scolastique Hérissée de subtilité , une dialeo- ' 
tique embrouillée et pédantesque; non que quel- 
ques personnes ne s’appliquassent en particulier à 
des sciences moins sombres, 'mais il n’y avait pas 
de corps littéraires qui fissent leur occupation de 
connaissances agréables. Sept Toulousains, en- 
nuyés de cette grave monotonie , se rassemblaient 
quelquefois pour donner l’essor à leur enjouement. 
Leurs séances se tenaient dans un jardin, aux 
portes de Toulouse , sous de frais ombrages ; il 
leur vint en tête d’y inviter leurs compatriotes, 
voisins et éloignés, par une letti-e circulaire écrite 
en vers provençaux; ils signèrent, la Gaié société 
des sept Troubadours , et promettaient une vio- • 
lette d’or au poète dont la pièce de vers serait ju- 
gée la meilleure dans la séance qu’ils indiquaient. 
La première fut tenue le 3 mai ia34. Arnauld 
Vidal, natif de Castelnaudari , remporta leprix, 
et reçut le titre de docteur en la gaie science. 

A mesure q^ue la société s’accrut ; on fit des sta- 
tuts qui s’appelèrent Lois damour. La société 
reçut le nom de Jeu damour. On y établit, pour 
les récipiendaires, des degrés comme dans les uni- 
versités. Celui qui obtenait un pi-ÿc était -déclaré 
bachelier, jmais après un examen. Il en fallaitsubir 
un second pour être docteur et maître dans le 
gai savoir. On devait aussi s’engager à assister, tous 
les ans à l’assemblée où s’adjugeait la principale 
joie. Des jardins que la guerre. détruisit, le jeu 

8 . 
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d'amour passa danï Thotel-derville de Toulouse , 
et prit Ifl nom àQ'CoUége de rhétorique. Les prix 
se- multiplièrent; à la violette enjoignit k rose, 
l’églantine et d’autres fleurs. Clémenee Isaure, 
dame toillousaine ; s’est rendue célèbre en assi- 
gnapt , j>ar son testament , des fonds pour les frais 
des prix et tles séances. On n’admettait au concours 
que des pièces latines, odes, élégies, hymnes et 
poésies semblables, qui devaient être en l’honneur 
de Dieu, de là bienheureuse Vierge et des saints; 
singuliers sujets pour les docteurs en gaie science. 
Ainsi la chevalerie, chez nos bons aïeux, prescrivait 
Vamour de Dieu et deé dames. Pareils établisse^ 
mens se sont formés dans d’autres grandes villes , 
• et ont subsisté jusqu’à nos jours. Les jeux Jloraux 
dé Toulouse doivent être regattlés comme l’origine 
dés sociétés littéraires iqui , à l’exemple des univer- 
sités , mais distinctes d’elles , se sont occupées des 
sciences et ont été connues sous le -nom d! acadé- 
mies. Ainsi, en prenant pour époque les Jeux 
Jloraux , nos réunions académiques se trouvent 
séparées de cinq cents ans de celles de Charle- 
magne. 

■*i3.'î8. — Philippe le Bel avait eu trois princes , 
les'plus Ixîaux hommes de leur cour. Ils promet- 
taient une. nombreuse lignée': tous trqis disparu- 
rent e A moins de quinze ans. Charles le Bel , le der- 
nier, laissa Jeanne d’Évreux; sa troisième femme , 
enceinte'. Attaqué de k maladie qui le confluisit 
au tombeau à Fàgede trente-quatre ans, il ap- 
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pela près de son lit les seigneurs qui se Irouvaieu.t 
à la cour , et leur dit : « Si la reine accouche d’un 
» Gis, je ne doute pas que vous ne le reconnai^iez 
» pour votre roi. Si elle na, qu'une fille, ce sera 
» aux grands de France à adjuger la couronne 
» à qui il appartiendra^ En attendant, je déclare 
«•Philippe de Valois régent du royaume. » 

Pendant que la race directe s’éclipsait , la branclie 
de Bourbon commençait à poindre sur l’horizon de 
France; car sous Charles le Bel, et en la 

baronie de Bourbon fut érigée en duché-pairie , en 
faveur de Louis 1*’., Gis aine de Robert, coipte de 
Clermont-en-BeauVoisis , sixième Gis de saintLouis. 
Pour apprécier cet honneur , il faut observer qu’il 
n’y avait alore d’autres ducs que ceux de Boucr 
gogne, de Guienne et de Bretagne ; que ce der- 
nier ne l’était que depuis trente ans , et qu’il n’y 
avait d’autres pairs laïques de nouvelle création , 
que ces mêmes ducs de Bretagne et Je» comtes 
d’Artois et d’Évreux. Dn trouve dans les lettres 
d’éretetion ces ternies qui , selon le président (ié- 
nault , semblent présager la fortune de la Ifgnéc de 
Robert : J’ espère que les descendans dutumvjeau 
duc contribueront , par leur valeur à nndtnterüe 
la dignité de la couronne. • ■ ; 
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• PHILIPPE VI, DE Valois. 

AGÉ pZ 34 AMS. 

' 1 3a8. — »La monarchie, dit Mézerai , agrandie 

» sous le règne de Charlemagne , possédait les 
» deux tiers de l’Euro'pe. Sous Lothaire et Louis le 
» Fainéant, elle n’avait plus que la ville de Laon 
» et quelques châteaux. Depuis Philippe-Auguste 
» jusqu’à ce règne elle s’était puissamment relevée; 
» mais ensuite elle “commença '& tomber. Les ba- 
» tailles de Crécy et de Poitiers , les dangerenses 
’it intrigues du Navarrois , le jieu de -conduité de 
» Charles vi ; et les discordes sanglantes des mai- 
D sons de Bourgogne et d’Orléans, la poussèrent 
A jusqu’à son déclin , et firent que, l’ÂdgleteiTe 
» jouit des beaux jours pour un temps. » 

Voilà donc ce que nous avons à décrire pendant 
cinq règnes qui composent cént trente-trois an- 
nées. Des trahisons, des assassinats, des guerres 
sanglantes , des défaites honteuses , un roi captif, 
un autre fVappé de démence ; le royaum,e en proie 
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à toute la fureur des factions ; une marâtre , con- 
tente de perdre le sceptre et la couronne, pourvu 
qu’elle les arrache K son, Gis; l’tfglise troublée 
comme l’état; et, au milieu de cetté horrible con- 
fusion, des actions héroïqne's, des prodiges de fidé- 
lité et de valeur^ qui tiennent du miracle; des lois 
sages nées du sein du désordre, et dans lé-gouver- 
nement une révolution favorable aux peuples*, tel 
est l’aperçu des événeméns qui lient les règnes de 
Philippe de Valois, de Jean ii , de Charles v, de 
Charles vi et de Charles vu , et qui pourraient faire ’ 
la matière d'un, drame , dont les passions des 
princes seraient le, nœud; ’ • ■ 

Pendant la grossesse de la reine Jeanne , 'Phi- 
lippe, Gis de Charles de Valois, oncle des trois 
derniers rois, et lui-même Cousin de ces princes, 
prit la régence comme il avait été réglé par Charles 
le Bel mourant. Isabelle, reine d’Angleterre, sœur 
des trois dernier? rois, se présenta pour l’obtenir; 
elle disait que son sexe ne devait pas la priver de 
cet honneur, puisque l’histoire fournissait beau- 
coup d’exemples en France de régences déférées â 
des princesses.' Mais les dernières dispositions de 
Charles le Bel ,’ son frère, prévalurent, e't Valois 
fut reconnu régent dans une assemblée dés prind- 
paux seigneurs du royaume. ' • 

11 gouverna , pendant l’intervalle de la grossesse 
de sa cousine; avec la circonspection d’un homme 
qui n’est pas nncore lè maître. Phi.sieui’s affâires 
ifnportantes se présentèrent, entre autres le procès 
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de Robert , réclamant -toujours le comté d’Artois 
contre JMabault , comtesse de Bourgogne, sa tante. 
Au lieu d’une décision , Philippe négocia entre les 
parties une transaction qui laissait des espérances 
au prince- dont l’amitié' et lés talens lui avaient 
déjà été utiles , et allaient encore lui être néces- 
saires. Ce moment arriva quand la reine Jeannç , 
dont le régent attendait Vaccouch'emeutaveç anxié- 
té, mit au réonde une Clle. 

Ak)rê. parurent de nouvelles prétentions, non 
pas d’IsabeUe ^ mais d’Edouard m , son fds , roi 
d’Angleterre. 11 envoya des ambassadeurs pour ré- 
clamer la couronne de France. Ils furent entendus 
à Paris dans une grande assemblée ,- qui prit le titre 
Ôl états généraux. Les députés anglais reconnais- 
saient qu’en vertu de la loi salique Isabelle était 
exclue du trône; mais ils soutenaient que l’exclu- 
sion des femmes, portée par cette loi, ne s’éten- 
dait pàs à. leur postérité masculifle; qu’à la vérité 
la mère d’Edouard n’avait personnellement aucun 
droit à la couronne ; mais quelle donnait ù son iils 
le droit de proximité qui le rendait habile à'suc- 
céder.cn qualité de mâle , et comrée neveu des trois 
derniers rois , dont Phjlippe de. Yalois n’était que 
cousin; qu’ainsi la couronne lui appartenait comme 
au plus proche hoir mâle. Leur plaidoyer fut long, 
savant pour le teréps, très-adroit, comme on peut 
en juger par cette phrase qui le termine : « Faites 
n élection d’un prince qui vous 'sera obligé de la 
U dignité que vous lui conférerez, et prenez bî8« 
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» garde de le choisir génércut , libéral , qui se res- 
» souvienne que vous l’avez feit et non l'eçu , et qiii 
» partage’avec vous, sans ingratitude et sansor- 
» gueil, la puissance que vous lui donnerez. » 

Ces flatteries et ces pronaesses firent en effet de 
l’impression sur quelques .esprits; mais Robert 
d’Artois, qui s’était déjà distingué dans cette lice 
quand Isabelle demanda la régence, repoussa avec 
fierté ces insinuations adulatrices. 11 étaitbon Fran- 
éais alors. « II ne faut pas , dit-il aux ambassadeurs, 

» qui prodiguaient l’or et l’argent, il ue faut pas 
» de récompenses pour nous amener à notre de- 
»,*voir. Vos présens et vos offres ne servent qu’à 
«.faire connaître vos mauvais droits. Les Français 
» n’ont pas l’àme mercenaire ; et si , comjpe ou le 
J* leur conseille, ils se vendaient eux-mêlnes, ils 
» deviendraient esclaves. C’est- pourquoi , sans es- 
M pérer autre chose de 'Philippe qu’une sage et 
» bonne administration , nous le' reconnaissons 
» tous pour le roi de France , vrai t*t légitime hé- 
» ritier du feu roi Charles, d’heuéeuse mémoire; 

U. nous lui prêtons serment de fidélité çt d’obéis- 
»' sance ; nous vouons notre siing et nos bieJS à son 
«.service, et nous sommes prêts, quand lui 
« plaira, de l’accompagner dans l'église de Reims, 

« où nos rois reçoivent fonction dé l’huile céleste , # < 

» et d’y porter nos vaux et. nos 'prières pour le 
U -bonheur et la prospérité de son> règne. » 

Roljert traita aussi à fond le point de droiu U 
observa qu’Édouard , ne représentant- qu’une 
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femme,' ne pouvait tirer d’elle .an droit qu’elle 
n’avait ni ne pouvait avoir ; et que cette proximité 
qu’il faisait tant valoir , étant fondée sur celle de 
sa mère , ne poui<ait assavoureh ni sentir que 
chose féminine, par conséquent exclusive- du 
trône. Cettë harangue emporta tous les suffrages *. 
Philippe fut reconnu par une acclamation générale. 
Il partit quelques jours après pour Reims; où le 
sacre se fit avec beaucoup de solennité. La fête 
dura quinze jours. Le monarque y reçut le nom dé 
Fortuné , parce que , né du second fils de Philippe 
le Hardi , il parvint au trône par le défaut de pos- 
térité mâle des trois rois issus de l’aîné. Edouard , 
invité au couronnement comme duc et pair de 
Guicnn^ ne à y rendit pas. Ce prince, quoique 
jeune , sentit vivement le refus qu’il éprouvait , et 
en conserva -profondément ‘le souvenir. On aper- 
cevait déjà en lui le développement des talens mi- 
litaires et politiques qui l’ont rendu si funeste à la 
France. 

Philippe de Valoisétait âgé de trente-quatre ans , 
et avait un fils nommé J ean , qui enoomptait dix- 
huit. Ses trois prédécesseurs portaient lé titre de 
rois de Navarre : Louis le Hutin de droit,, parce 
qu*il était fils de Jeanne , femme de Philippe le 
Bel, héritière de ce royaume avant son mariage. 
Jeanne , fille de Louis le Hutin ^ rësta en bas âge 
sous ses deux oncles , Philippe le Long et Charles 
Iç Bel. Ils portèrent tous deux le titre de rois de 
Navarre , comme héritiers masculins de leur mère. 
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et autorisés d’ailleurs par les œnventibns qtnls 
firent avec le tuteur de la jeune princesse, au sujet 
des dédomniageinens qu’ils lui accordèrent pour 
les droits qu’elle pouvait avoir à l’iiérilage de son 
père. Le nouveau monarque n’avait pas les mêmes 
titres à cet héritage. H rendit le sceptre à sa jeune 
cousine , et l’envoya avec Philippe, comte d’Evreux, 
son époux , petit-iils , comme lui , de Philippe ,1e 
Hardi , sa faire reconnaître par les états de Béarn 
assemblés à. Pau. Édouard y présenta des protes- 
tations géüéalogiques ; mâisellès n’eurent pas plus 
de succès que celles de Pa'ris. Le roi de France re- 
tint, de la succession des aïeux* de Jeanne, les 
comtés de Champagne et de Brie, comme fiefs 
masculins, qui, faute d’hoirs mâles, revenaient de 
droit à sa couronne. Cependant il donna aux deux 
époux , en présent ou comnïe dédommagement , 
les comtés d’Angouléme et de Mortain, une somnte 
line fois payée, et des rentes ,à prendre sur .son 
domaine. • ' 

Les Flamands se remontrèrent , au commence- 
ment de ce' règne, travaillés comme k l’ordinaire 
par des dissensions qui attirèrent chez eux les-armes 
de la France. Us n’aimaient point Louis , dit de 
Nevers et de Crecy , leur comte / et s’étaient en 
grand nombre déclarés contre 'lui, dans un procès 
avec ses oncles, qui lui' contestaient ses états. Ils 
l’avaient même mis,en prison. Le roi lui fit rendre 
la liberté ,■ et appela la cause de son vassal au par- 
lement de Paris. Cette 'cour adjugea le duché au 



iï4 HISTaiRE DE FRANCE. 

neveu. Il «‘estait dans le cœur des-Flamandâ un le- 
vain d’animosité. Elle édata à l’occasion des impôts 
qu’ils prétendirent excessifs , et levés avec trop de 
rigueur, fis se révoltèrent. Le duc implora les se- 
cours du roi. Les chevaliers français , ducs, comtes , 
barons, les hommes 4’i>rmes , tous On qualité do 
gentilshommes, répugnaient 'à cette guerre. Ils 
regardaient au-dessous d’eux d’aller combattre un 
ramassis d’artisans , de ‘petits marchands , de pér 
cheurs , la populace des villes , et les vagabonds 
des campagnes. Ils ne voyaient ni. gloire ni profit 
à acquérir par la victoire. Philippe, au contraire, 
considéraitcomme fort important de punir la ré- 
volte, de crainte que ses propres sujets, enhardis 
par f exemple ^ n’en prissent aussi l’habitude. Dans 
un grand. conseil , qu’il présida lui-^même, il fit 
résoudre la guerre , et donna un grand éclat aux 
préparatifs. Il alla prendre avec pompe l’oriflatiftme 
à Saint- Denis, et partit à la fin d’août, malgré 
les représentations de ses meilleurs généraux , qui 
croyaient la saison trop avancée pour aller porter 
la guerre dans uii pays que la fraîcheur de la fin 
de l’été et les pluies de l’automne allaient rendre 
impraticable , snrlout à la cavalerie, qurfaisait alors 
la force des armées. 

. Loin que l’acrivée des Français inspirât de la 
çrainte aux Flamands , une espèce d’enthousiasme 
les saisit. Ils allèrent en foule se ranger sous les 
drapeaux populaires, qu’ils croyaieut ceux- de la 
liberté. Il parait que la noblesse -de Flandre prit 
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peu de part à cette guerre. Les impôts ne tom- 
baient pas sur. elle.' Son orgueil* laissa ces troupes 
bourgeoises se défendre comme elles pourraient 
èdiitrelés Français. Le peuple, incapable de se 
modérer, bravait par des chansons et des épigram- 
mes l’armée brillante de Philippe. Quand il arriva 
auprès de Cassel , il vit sur les tours un 'étendard 
où était'peint un coq , et œ distiq'ue en gros ca- 
ractères : • . f ' 

'• • Quand ce. cpq 'dunté aura , 

Leroi Castel' conquërera. , . ' ' 

• Le corps de8’FTapiands,‘tout d’infantérie , était 
retranché sur'une hauteur, pfès ' de In ville ;‘#t, 
malgré le premier enthousiasme pôptilaire', il 
était bien’ inférieur en nombre et en forces atix 
Français. Outre* de gros bataillons d’infanterie ti- 
rés des communes de Picardie , de Normandie et 
de- Champagne , de monarque comptait sous ses 
drapeaux dix-sept mille gens d’armes ; et qti croit 
qu’en totalité l’armée de France' était dè deux tiers 
plus fôrtê q'ne celle des Flamands. Nonobstant 
cette "disproportion , eeux-fci , rettoneant à l’avan- 
tage de leur'-positiotr, demftndeht'la bataille en 
plaine. C’était de leur ' part ' tinè Tuse'- p'ônr sur- 
prendre les Français. La bataille. l\it accordée et 
fixée à deux jours dé là. L’usagé était que pendant 
ces intervalles- convenus -on'çèæât boute hostilité, 
et alors on vivait réciproquemeiit dans une espèce 
dé sécurité qui rendait peu sévère sut la disci|Âihe. 
Un des chefs des 'Tlamands, nommé Zeftnequin, 
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marchand de poiasons, avait remarqué cette né- 
gligence en allant, vendre lui-même sa denrée 
dans le camp des Français. U avait observé qu’on 
y faisait de longs repas ^ que la soirée sortont et 
une partie de la nuit se passaient eu danses et en 
concerts, mais aussi qu’on se dédomniageait le 
jour et que le sommeil saisissait . presque toute 
l’armée vers l’heure de midi. Zennequin'juge que 
là sécurité dccasionée par la trêve ne fera qu’aug- 
menter cette négligence. £Ln conséquence il conçoit 
le hardi p^'ojet d’enlever le roi et tout son quartier. 

Le jour.de Saiot-Barthélemi il partage son ar- 
mée en. trois corps, ordonne à l’un àc' marcher 
paisiblement, sans pqint noise, droit au quar- 
tier du roi de Bohême, qui tenait l’avant-garde; ! 
à l’aut/e ,' de s’avaneçr avec le même silence con- 
tre la bataille qui était aux ordres du comte de 
Hainaut;,Zennequin lui-même, à la tête du troi- 
sième., eptre dans le camp à deux heures après 
midi sans faire le ct^ de guerre, et perce jusqu’au 
quartier d“ roi. Ceux qui le voient passer le pren- 
nent’ pour un .renfort des èommunes voisines. Un 
chevalier, nommé Renaud^de-’Lard , dans cette 
persuasion ,, les gronde^ amicalement de .ee qu’ils 
viennent trouhlér le sommeil de leurs ainis : un 
coup de javelot, qu\ le renverse mort à terre , est 
toute la-réponse. Aussitôt commence le massacre 
dans les tentes, et sur tous ceux, qui en sortent. 
De grands' cris s’élèvent et parviennent- jusqu’au 
pavillon du roi. Un dominicain , son confesseur. 
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est te, premier qui l’avertit du danger. Le monar- 
que croit que la peur trouble l’imagination du bon 
moine, .et plaisante de sa frayeur; mais les aver- 
tissemens<’Se multiplient, l’ennemi force , renverse 
tout , et est à la vue. Le roi veut se faire armer ; 
il ne se trouve personne assez adroit pour lui ren- 
dre ce service. Les clercs de la chapelle y suppléent 
comme ils peuvent. Le voilà à cheval , U veut fon- 
dre sur l’ennemi. Miles de JMoyers, , garde dei’o- 
rlflâmme , le retient au moment où il allais être 
enveloppé s’il se fût avancé , et sans doute tué ou 
pris. Ce chevalier. lève l’étendar(i royal l’agite en 
signe de détresw ; il est aperçu. La cavalerie ar- 
rive autour du prince; les Flamands sont, cernés, 
enfonçés , taillés en pièces, et foulés aux pieds des 
chevaux. Aucun ne recula, dit Froissard; tous 
Jurent tués et morts Pun sur [autre , sans jrssir 
de la plücetdans latjuelle la bataitle commença. 
On fait monter leur nombre à treize ou quatorze 
juilje hommes restés sur le champ de bataille. 

iSag. — Cassel fut pris , rasé et réduit en cen- 
dres. Les autres glandes villes se. rendirent ; on. en 
enleva des otages pour la sûreté des aipendes, et 
le plat pays fut ravagé. Partout on abattit les for- 
tiCcatiôns dont les méconteus pouvaient se préva- 
loir pour une autre lébel lion. Plus' de. dix mille 
des mutins furçnt condamnés à mort par ordre 
du comte, et exécutés dans l’espace de trois mois, 
la plupart tourmentés par d’affreux supplices. En- 
suite Philippe, en -présence des principaux sei- 
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gneurs, dit au duc : « Beau cousin, je âuis ^enu 
» ici süf la prière que Vous m’en avez fbité;-peut-> 
«•■être avez-vous occasioné la. révolte par votre ué- 
w gligence à' rendre la justice que vous devez à vos 
» peuples: c’est ce que je jaeveux point examiner 
w pourloprésent.Vousm’avez occasioné de grandes 
n' dépenses; j’aurais droit de prétendre à des dé- 
n donimagèmens, maiÿjevoiis tiens quitte de tout. 

U Je voos rends vos état» soumis et pacifiés; gar- 
» dczrvous bien de nous faire retourner une se- 
v'conde fois pOur pareil sujet : si votre mauvaite 
» administration m’obligeait de revenir ; oe serait 
» moins pour vos intérêts.que pour les mieàs. » 

Valois rentra en France cottveH de glaire, di- 
sent lés historiens. H fut moult prisé à honneur 
de cette entreprise , dît Froissard, et demoura en 
grant prospérité ,-et accrut tétat royoL, et nasfait ^ 
eu oncques- mais roi en France si, •comme [on 
disait, qui eût tenu [état pareil au sien. De si 
heureux commcucemens rehaussèrent la fierté na- 
turelle du rOi. Alors commença entre luiet Édouard 
le combat d’orgueil qui a causé tant de maux à la 
France. . ' , 

Édouard n’avait ni assisté au sacre de Pbib'ppe, 
quoiqu’il y fût invité , ni rèndu son hommage pour 
la Guienne. Il . düTérait cette cérémonie , qui lui 
coûtai t-'d’autant plus qu’elle l’obligeait de s’hu- 
milier devant un trône qo’d avait prétendu occu- 
per. Cependant les délaisiqu’il faisait succéder les 
uns aux autres sons des prétextes «ans cesse renais- 
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sans* expirèrent énlin V’alois. menaça fie saisii* 
toutes.les tertres tpie l'Anglais possf^aitèn France», 
s’il - ne se détertninait 4 remplir Ce devoir, et'lixa 
le temps jjiinsi que le lieu qui devaic'être la- ville 
d’Amieos. .Edouard s’y 'rendit. A son aiYivée , il 
s’engagea une contestaiioti sur la qualité de l’hom- 
mage serait-il simple' ou liger? Celui>-ci liait per- 
sonnellement le vassal au souverain^ et"le soumet- 
tait à toutes les peines de ftH^ mentie , qui t^ent 
lâ'couiiscation et^la mort; s’il se j)ermetta)t quel- 
que aote de rébellion contré sou seigneur: 'U- est 
étonnant ^ç cetie question si inipoi-tante n’eût 
pas'été résolue avant la cérémonie. 

.Le roi d’Angleterr'e comparut dans» la cathé- 
drale ; lé roi de .France l’y utteildait assis kir sort 
trône, superbement vêtu , la eouronpe. ‘en tête, 
entouré d’une cour magnifique,- dans laquelle .se 
trouvaient trois rois ,' ceux de Bohème j de Piavartc* 
et de Majoèquir, les ducs dé Bourbon-, de' Boui'go- 
gne, de Lorraîae, les aütres princes du sang,' les 
deux reines , veuvas de Philippe le Long é< de 
Charles le Bel ,• avec les princesses ‘ét leur hri}-^ - 
lante suite*, les ministres ét les plu» grands sei- , 
gneurs, tous dèbout autour du nfonarque; Quand 
celui d^Anglêterre s’a'pprocha, le grand chaitfbeT- 
Iqn’ lui commanda. d’ütér sa couronne ,'son ép^, 
ses éperons', -et de se tnéttre'à genoux sur un oar- 
niait qu’on lui avait piéparé. Cet ordre parut l’é- 
toimcr ; il s’était trop avapçé'poui- reculef, il obéit ; 
maison remarqua sur son visage le dépit inté- 
Jll. ' r 0 
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rieuf qu’il resseti(it d’ope pareille^ buoiiliatioq 
devant tant d’Ulostres témoins. Quand il fut à ge- 
noux le chancelier,- Ipi proiidiiça la formule<sui- 
vante : Sirs! vous devenez,' comme, duc de 
Guienne, homnie^lige du roi', mon Seigneur^ et 
lui promettez /oi- et lojauté porter. i^Quard re- 
fusa de rcpoodre Voire , selon l’usage et préten- 
dit qu’il *nç dévait pas l’hoiïimage-lige On.<lis- 
puta f et'enfiii, sur la promesse qtiè iit l’Anglais 
de éonsulter seS archives quand i] serait, retourné 
dans ses ét^ts, pour savoir préci^meiu à quqi il 
était obligé, et d’envoyer lettres scellées de son 
grand sceau , qui expliqueraient quelle sorte d’hom- 
mage il devait; sur oette’ promesse dis-je,- on 
conæntit qn’îl le. rendît en termes généraux. A la 
formule rejetée, le-chaucelier substitua celle-ci, 
peut-être préparée d’avance ; en cas ,de diflicul.té : 
Sire , vous devenez homme' du rai de France , 
n^on seigiieur, vous j'econnaissez tçrfir de lui la 
Guienne et -^es appartenances comme pair de 
France, selon la formule des paix faites entre 
ses prédécesseurs el les vôtres , se^on ce que vous 
et vos ancêtres avez fait pour le même duché , à 
ses devanciers rois de France. Edouard répondit. 
Voire. S'il est rçprit le chaneelicf, le roi 

notre sire vous reçoit., saùfses profesütlibus et 
retenues. Le monarque françajs-dit A^o/re, et baisa 

0 • * t * 

* hevassal-liffe étatl iia a yni suzerain d’une ublIgotioB . plus 
élToite que le vassal ordinltire'. ElnQ'e du 1res obli^tion^ U (ni de- 
vait le sAvice envers et centre tous , en personne et.à. ses de'pens. 
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à«larbô’jche'le roi d’Angleterre , ddnt il tenait les 
mains entre les siennes. S 

Ainsi finit çette superbe céréinonie;.eHè-tnit la 
rage dans le ccè'jr de l’Anglais, et liii fit jurer linc 
haine immortelle au princ^ qui le traitait avëc-tant 
de hauteur. Retourué dans ses états^tl donna les 
lettres scellées de stm grand sceau qu’il avait pro- * 
tniseÿ en conftrniation de sou hongmage, qui était 
effectivementThommage-ligè. tes deux princes ne 
montrèrent pas oucore leur Secrète antipathie; au 
contraire, Edouard , -désirant- tertniner quelques 
diflërens ave.c IPhilippç-au sujet ,de la 'Guienne ) 
pas^'.en Fraiwe avec confianjGe,-et y fut reçu avec 
les démonstrations d’une franche cordialité. Les 
deux monarqoes* convinrent même d’utt mariage’ 
entre le j)rmqc deAialle&'eflcore. au berceau et une' 
princesse de France qui n’était pas encore née. 
Vains simulacres d’amitié -entre des prinCcS dont 
l’un ne pouvait s’erApédher d’envier la ,coiironnft 
qu’il croyait dut êti-e injustement ravie',- et l'aniro 
ne iuanquait pas.l’occàsmn de friomphfei*. de ses 
avantages sur 'son rival ! ^ ' " '■-* • 

i33o.- — Après la guerre de Flandre , Valoir 
s’appliqua au gouvernement attentif à tout ce' 
qu’il ,CToyait pouvoir oomtribuef au bonheur du 
peuple y établissajit l’ordre dans les tribunaux , 
prévenant les crimes par de hoiiues Jois', donnant 
lui-mèmd l’exemple des -reftus'en los, ehcoura-r 
géant. .Il lui était né. un secotid fils : son éducation 
devint pour le père im objet important; 'il résolut. 

9 - 
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tl’en charger. Béi nard de Mareuil , nial^échal de 
France , d’autant plus digne de Cpt emploi , qu’il 
l’ambitionnait -ntoins.'Poür ë’en etémpter, il allé- 
gua l’obligation où trouverait-, s’il acceptait , 
de quitter la chargé de maréchal de Frlrticé , dont 
les fonctions étaient alors j ugéea i ncompatibles avec 
• les devoirs à remplir auprès du-prince. Si vous' J 
pmsez bien, lui dit le roi dans la' lettre qu’il loi 
écrivit â cc sujet, voar trouverez rjue nous vous 
foisons' UH plus gran4 honneur de vous jr_ mettre, 
(fue nous ne ferions de vous laisser maréchal.... 
ear.il n'est oncques maréchal en France'quin en 
laissât volontiers l' Cffpce , pour être U premikrau 
frein de faùté fis da roi.' Ï1 parait 'que, pour 
remplir les fonctions de gouverneur du prince , 
Bernard fut obligé de quitter charge de maré- 
chal de'Francei; 

Les monnaies, depuis qu’on avait commencé k 
y toueher> étaient toujours une cause dédissension 
entre le aouvéfâin et les sujets : Philippe en fixa le 
titre et le pojcU, de manière à faire espérer plus de 
solidité par la suite. Il y avait des conflits perpé- 
tuels de juridiction , et souvent dés^ contestations 
fort ^igres éht're le clergé et la rloblesse ; le rtn én- 
trepcit de Iss terminer. Il indiqn» une assemblée 
’ danüson palais, où«e trouvèrent. vingt-cinq arche- 
vêques ou évêques-, beaucoup d’abbés , et uii grand: 
nombre de: seigueurs laïques,' avertis d'apporter 
.leurs, titres. ' • • . . • • 

. Le monarque, pamit sur son tréne j efttooré de.s 
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princes du sang /des fJâirs.et Ixuous du reynume 

et dé ses ministres. Pierre de Cügnici'es, écuyor 
coDseiUer du roi , ilt les fonctions d’avocat général 
et porta la parole. Sa harangue roula .tout entière 
sur les-^riteatiotis du clergé : il l’accusa d’appeler 
toutes les affaires k'sa juridiction, sous 'prétexte , 
dit-il; quel n’y ayaijt pas d’acte juridique sans 
serment , il'n’y en a , par con.séijuent ÿ-auemi qui ne- 
tienne k la religiouî et dont les juridictions ecclé- 
siastiques ne doivent connaître. ^C’était là, en effet, 
là doctrine du clergé, émanée des principes de Jâ 
cour de Rome. Comme • cclle-ci æ disait juge des 
rois, il'o’y avait pas, 'à son exemple, de trihuiial 
ecclésiastique "qui. ne se crût supérieur à celui des 
seigneure , et qui n’attirât à soi toutes les affaires. ‘ 
. Pierre Roger, archevêque de Seus , qui avait été 
garde des sceaux/ et qui depuis, fut pa'pe sous le 
nom dé Clément vi, et Pierre Bertraudi^ évêque 
d’Autun, orateurs du. clergé, ne nièrent pas que 
telle fÿt la. doctrine.' du clergé. Ils' .tinrent quC 
ce qui. faisait la solidité, deS contrats .de màriage , 
des .testamens et de. beaucoup d’actes pouc des iu<-. 
'QWns particuliers , était le serment faitisous l’auto- 
rité de l’église; que l’exécutjon de oes actes n’étrfit 
que l’accessoire de l’engagement religieux;' et que, 
l’accessoire devant suivre le. principal, c’était non 
.aux tribunaux laïques/ mais aux tribunaux ecclé- 
siastiques qu’apparteuaieut la. discussion et le ju- 
gement de ces éauses. Eù effet , c’,étaît .là,le foiid 
de la querelle. Les avocats , Selon leur coutume ,' y 
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mêlèrent beaucoup dé 'chos^ utranj^res. Le plai- 
doyer de Cugniéres fut aigre’ct virulent : la- partie 
de son discours , qu’on pouvait' appeler dogmati- 
que', «était en latin; mais, quand'il en vint aux 
gnefs , pour être «lieux enténdu des sei^eUrs laï- 
ques, il poursuivit sa hàrangue en français, et n’y 
omit, rien de ce qui pouvait piquer et mortifier le 
det^é. Peut-être fe fit-il repentir d’avoir laissé , 
dçnner taût de publicité 4 cettç affaire peu t.^tre 
aussi un peu d’hancûliation lui fut-elle utile, car 
il paraît que le monai'que crut devoir s’abstenir de 
prononcer', dans l'a crainte que les sarcasmes du 
Cugniéres' contpe les ministres de la religion- ne 
fissent tort à la religion même. Àinsi trop d’ar- 
deur dans les défenseurs d’une bonne cause lui est 
qnclquefois'nuisible;*Philippe lit dire aux prélats : 
Sivous corrigez, ce qui' en a besoin, 4e roi veut 
bien altertdre jusqu'à JVoël prochain ;-si vous ne 
le faites pas ‘dans ce terme, ilj apportera, le ' 
remède- qui sera agréable à DiçU et nu peuple. 
Mais ce grand éclat s«f dissipa en fumée, et il ne 
. fut plus parlé de cette aflàircwll résulta seulement 
de cet appareil epse'Y appel comme ‘dabus , epxi 
était déjà pxercé , devint une partie es^lidle de 
notre jurisprudence. , « " - ■. 

f33i. — 7 - Une autre i«éànce royale aussi 'splen- 
iielle, mais qui intéressait mtiins le peuple, attira 
pur d’odieusesçircpnslanees, râCtention du public. 

■ Les historiens s’étendent sur le pix>eùs de 'Robert 
d’Artois, parce tjue*son ‘résiJtat se lie aux mal- 
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heurs Ftance. Ce prhi<^> quoique lé-comté 
eût été adjugé à sa tante Mahault ,'en portait tou- 
jours le liti-e.,' et ne 'cessait de jeter des regai-ds de 
regret sur ce- riche héritage, qu’il prétendait" lui 
être injustement enlevé. 'Robert avait -un ^rand 
mérite. Il était distingué par son habileté ■ la 
guerre et* dans. le conseil, 0n a vu qu’il avait 
béiiucoup contribué à laii-e obtenir i PhHippe de 
Valois la’prfîférence snr Edouard pôur la couronne 
de France. "Aussi le roi, dont il avait t>pousé la 
sœur, l’estimait singulièrement^ se conduisait par 
seÿ avis, dè sorte qu’il était regardé corafne son 
principal ministre î idais* toutes ces' faveurs, te 
comté tle Beaumont, et d’aüfres belles terres qu’il 
avait eues en échange de l^Artois., n’eflheaient pas 
en lui le désir de se le faireAestituer. H en parlait 
atl roi jOsqu’à l’importunité, et le-pressait sans 
cesse de faire revoir le procès. Philippe lui remon- 
trait la dilTiculté et l’indécence même de faire en- 
core reteptir lés tribunaux d’une affaire déjà j^igée 
deux fois contradictoirement. Encore, lui 'dit-il, 
si vous aviez de nouveaux. titres à produire , .peut- 
être* pourrait -OH revenir sur la ‘procédure; Ce 
•moyen, que le'*roi ne préposait sans doute qiie 
comméûn échappatoire, frappe Robértw il le sai- 
sit, et se*mfct,à la recherche de,titres. auxquels il 
ne songeait pas auparavant. . _ •; * '* 

Dequpi manque-t-on quand on'a’dii d'édit, de 
l’argent ëtde la mauvaise foi ? Cependant il n’est 
pas Certain que le comte d’Artois ait conçu dès le 
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côixiniencemept de son le- projet «léshoao- 

ràqt qui l’a perdu. Souvent ôn réalise dans son 
esprit ce 'qu’on désire ardemment, et on sou- 
tient ensuite ■ opmme vérité un mensonge utilè. 
C’est ce qui arriva à Robert.' . 

Son grand-père, Robert > comte d’Artois, tué à 
la bataille de Courtr^i, avait eu pour ministre de 
conGancc- Henri d’irechon, évêque d’Arra's. Une 
demoiselle dé Béthune, nornmée Jeanne de Di- 
vion, qui vivait près du prélat, avait reçu, dit- 
elle., de lui , <m lit de la mprt, un étrit concernant 
la succession du cotnté, qu’elle devait remettre au 
petit-fils sitôt que le grand-père aurait fermé les 
yeux. L’intriganté. Diyion: offre d’ajbbrd k ki com- 
tesse Maliàult de lui rendre cet écrit, comme pièce 
qui pouvait lui nuire dans son procès , si elle était 
connue. Repoo^ée par Mahault, elle le ])ri>posa k 
la comtesse d’Artois , épouse de Robert , comme 
pièce utile.' Ua princesse refuse;, mais le mari, 
poursuivi par sa chimère, se Jaisse teuter., 11 veut 
vbir l’eorit : c’était une lettre de. l’évéque d’Arras, 
adressée à lui Robert, petit-fils dû vieux .comte 
Robert. Elle oomriiençait par des excuses du pnélut 
d'avoir œlé. pendant sa' vie les droits du prince suc 
le comté ^-Artois. R. lui demandait pardon de sa 
Diligence, èts’a^onait dépositaire d’actes qui fu- 
rent faits àlprs , dqnt . les, doubles^ disaît-il , enre- 
gistrés par devers la cour ^ furent, par un de nos 
grands seigneurs , jetés au feu, et -après ce fut 
plané le registre de la côur. Or j. ces actés , dont 


Digitized by Google 


PHILIPPE VI. i3; , 

Ja Diviod disait avoir été instruite de vive voix par 
l’évêque, étaient, sélon elle : i*. le contrat de nia- 
riagé de Philippe , père de notre Robert , par leqnel 
le vieux Robert donnait à son fils et k ses hoirs la 
propriété du comté d’Artois au’ préjudice de Ma- 
hault , sa filje j -a°. la ratification de ce don après 
le mariage;- 3’’. le$ lettres patentes de Philippe le 
Hardi , confirmatives des actes précédens. 

Ou'Sent combién.cette Fable était mal tissue; la 
coofidence d’un évêque k une demoiselle assez ma,1 
famée; ces tities enlevés par un grand seignéur., 
qu’on ne nomme pas ; les- registres ntutilés ou 
biffés, sahsquHl reste trace de ces viôlenc^. H n’y 
avait que la représentation des actes qui pût cou- 
vrir l’invraisemblanoe. C’est à ce moment que le ^ 
comte commence à se renc^ coupable. 11 engage, 
ou la* Dlvion^s^ffre d’elle-même k fabriquer des 
pièces. Elle s’a^oint un ouvrier. adroit, s’aide de; 
sa servante et d’autres intri^ns de tous états que 
l’appAt du gain lui associe. Us réussissent assez ,k 
imiter l’écriture et les formes de la chancellerie; 
mais ils. sont arrêtés par les sceaux^ Dans Knipos- 
siblité de eontrefairo , ils «p détachent d’autres di^ 
plômeS et les appliquent k ceuxréi. Robert-, triom- 
phant, annonce au roi qu’il a d&S'titres. lie mo- 
narque , se défiapt de la foutbeHe', faitcomparaîtiie 
la Divion. Après avoir- bien tergiversé , elle avoue ' 
toute la manœuvre, -lie comte dit que eet aveu lui - 
a été arraché par Ig crainte , qy’il soutiendra ses 
titres, les armes k la main, contre quiconque les 
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attaq^uera. Le iH>i , .prenant ce défi comme adressé 
à lui-même, réplique plus fermement, éten fixant 
soqieaih-frèie j que'l îs titres ^oiit fa üx, et qu’il 
fera punir les faussaires ; et voilà , par cette menace, 
deux amis brouillés à la mort. 

R6l)ert-, honteux de, reculet, demande que l’af- 
faire sort suivie. La cour des pairs est coRvo^uée; 
et , afin qu’elle .soit ccmiplète , le ‘roi érhanerpe et 
déclare pair Jean , son fils aîné , doc de Nornoandie. 
Les pièces- sont présentées ; elle ^rit sçrupuleusé- 
ment éxaminéasvetle résultat de leur examen fut 
qne, le roi .séant avec les pairs et les grands du 
rojauipe, il inlervinL arrêt qui déclara que' les let- 
tres produites par Robert d’Artois, comte de Beau- 
mont, étaient fausses, et qui ordonna qu’elles se- 
raient çancelUes et dépiéCce^.Jje çrbcureurgénéral 
demanda alors au comte, qui était yrréseût', s’il 
prétendait eueone tisçr àe ces lettres. Il se retira, 
consulta son conseil , rentra et déclara.qu’il renon- 
çait à ceS titres. Aussitôt Tarrêt fgt- exécuté sous 
ses yeux.'- ' " • ' 

C’esf tout ce qu’il y eut de mortifiant pour lui ; 
car, pour ne pas compromettre le prince. On ne 
parla ni de la Divion ni de ses complices ; mais des 
ménagemeps ne furent pas assez elltcaces pour 
purger le cœur du raallicureux comte du fiel dont 
il était gonflé. 11 éclata en’plaintes amères contre 
l’ingratitude do son beau-frère. Il paraît même 
qu’il'tàcha de former une cabale à la cour, puisque 
le roi se crut dans la nécessité d’exiger de plusieurs 
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seigneurs un nouveau sfj*n.ënt de ^délit i. Philippe / 
dans l'espoir de le faire ’rèptrer insensiblement 'en 
lui-même > et par égard ppu ■ leur .-ncirtine antitié , 
disimyla .cinq mois' les procédés 'du comte à ce 
terme, il mit qu’il était temps' de venger'la. ma- 
jesté du souverain et rautorité’dcs'lois également 
outragées. Il cessa en conséquence d’arrêter le coul's 
de la-juÿtice , et fit reprendre le procès de la Divion 
et de ses complices. ' * • * • 

. Interrogés, ils ne manquèrent pas.de charger 
le comte'comme auteur et instigateur du eiime. 
Après une procédure sévère, l’intrigante et sa Ser- 
vante furent condamnées h être brûlées vives et 
exécutées; l’ouvrier qui les avait aidées fut trouvé 
étranglé eu prison. Sans douté oti crut devoir pro- 
portionner le supplice .des femrncs plutôt à Fim- 
porlance qu’à là nature du délit. 'IT y eut beaucoiq) 
de personnes compromises, faux témoins, poi^urs 
de paroles, donneurs d’avis , intrigaiisde tout état, 
empressés, soit par intérêt, soit pai- yanité, Ü se 
mêler des affaires des grands : tous subirent dif-. 
fcrenlcs peines^; les laïques, dns flétrissures infa- 
mantes et des' punitions corporelles;’les (iercsj 
privation 'd^ leurs bénéfices 'et prison perpétnelle; 
mais bes chàti mens n’eureiit lieu qu’aprèa celui de 
Robert d’Apteis. - ... ‘ 

■•Quand il sut ’ses complices mis en justice , il se 
caria', erra,de province eii. province , eide château 
en' château , eCp'aSSa eniin à Bruxelles. Çité h com- 
paraître ji.l» conf des pairs , il demanda des délais ; 
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mais, malgré les passe-ports de sûreté qu’on lui fit 
parvenir, ces délais expirés, il né comparut prie. 
Après un plaidoyer du procureur général qui rap- 
pelait tous lelincidens du procès, œ niagistrat 
conclut à ce qlie Robert d’Artois , comte de Beau- 
monv, fût candarntié en cerps^ et en biens,, cestn 
savoir te corps mie et/ivré à la rrwt^ l et les hîens 
confisqués ‘et acquis au roi; et qu ntt eqdu son 
absence , il fût banni du royaume de' Fraiice. 
Conformément à' ces eonclusions , le roi prononça 
l’arrêt de bannissrâaent et 'de cohfisbaiion. 

r33a. •s — Le dépit, la'rage d’être proclamé cri- 
minel et infâme à la face de la nation, troublèrent 
la raison du proscrit ;-et lui.inspirèrent les résolu- 
tions les plus désespérées, â essaya d’attenter à ,1a 
vieclti roi, et soudoya des assassins, qui se mirent 
en route peur effectuer leur crime, niais qui,' ef- 
frajr^ de son énormité , revinrentd’eux-mêmes sur 
leurs pas. Au défaut des hqmmesi Robert invot^ua 
les enfers. 11 voulut ensorceler io roi, Ytnvoüter, 
comme on disait alors, c’est-à-dire, ainsi que nous 
l’avonadéjà expliqué , piquer Avec une aiguille une 
figure de cire Teprésentaut le roi, qui ressentirait 
les blessures qu’on- ferait à '8on'image,'ét la mort 
même si onia perçait a,u cœur. Philippe employait 
des moyens plus sûrs pour punir cet obstiné crimi- 
nel. 11 le poursuivait d’asile en asile, empêchait les 
princes voisins.de le recevoir, en raepaçant de la 
guerre, ceux qui l’accueilleraient. ïie duc de Bra- 
bant, chez qîij le comte s’étnit retiré, voulait le re- 
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tenif, nonobstant la colère dn roi , qu’fl bra^u jns- 
qu’à s’exposer à la guerrç. « Ah I lui dit Robert, à 
b. pieu ne plaise que j’entraîne mon hôte dans ma 
U disgrâce i Vous avez^dîonné généiciise preuve à 
V l’amitié et à l’hospitalité plus <l^ue vous’ne deviez. 
» Ihest temps que vous rendiez à vos 'sujets- la sû- 
» reté et le repds que mon malheur leur a' ôtés. 
» Plût à Dipu'quevoustn’eussiez fermé votre pays! 
» vous l’auriez fermé è la guerre et à la désolatioit 
» qui mè suivent. Vous le savez : pour me chercher. 
'» -dans. les antres et cavernes où je mo cachais, ils 
» oqt nrûs le leu par tout l»Hainaut et lePrabant. 
» U faut. donc que je fuie, la France et toutes les 
». terres amies de ma patrie'; que je cherche un 
» prinoc assez puissant pour me protéger': etpuis- 
» que p’est mon destin d’attirer après moi les in 7 
» eendies ,'les raejurties et' les saccagemens, je veux 
» quelque jour retonrnervcrs Philippe; etlui rendre 
» la pareille des portes qu’il vous a fait souffrir pour 
» l’amour de moî"». Api'ès ces adieux', mêlés de ten- 
dre^eetde ihenaees'^il gagne un petit poét, s’em- 
barque et jette entre les bras du roi^’ Angleterre. 

't334. — Édouard,' qui avait éprouvé ce qne va- 
Wt d’Artois, lorsque l’éloquence de iee prince lui 
fit manquer la eouroune de France, et lorsque 
depuis , It la tête des troupes françaises, Robert 
cliassa dé la iSayarre les Anglais quiaavaient Voulu 
l’envahir ;> Edouaéd. 'vit aveo plaisir Philippe se 
priver d’un pâred appui. 11 de reçut ' affectueuse- 
ment, et, lui donna le- comté de -Rtchemond en 
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éohaDn^ des possession^ cju’il quittait. C’était vite 
revajichede l’à< oueil obligoiint -qi e Philippe faisait 
, en Fiance ii David Bruce,. que l’anglais venait 
de précipiter du tiône d'Ecosse. Amsi, ces deux 
mobarques ne laissaient* point perdre l’occa- 
sion de sé montrer leur mutuelle. mal veilkrnce. 
Personne n’ignorait ce& dispositions, et il-n’y avait 
pas de petit' prince, point de 'seigneur voisin 
des deuji états qui ne se 'mit à prix, et qui ne 
cherchât à se faire arrher ppur le moment pu les , 
deux rivaux ne manqueraient pjis de se clioqner. Le ’ 
pupeseul , Jéau xxn ,. politique habile , .avait t^dié 
d’amortir cette ardeur guerrière qui s'enllamrnait 
dans le seoiet, ou dé dirigée sur d’autres contrées 
le feuqui menaçA^t d’embraser l’Europe. Il proposa 
une croisade. Philippe l’accepta, et fit des prépa- 
ratifs. Edouard ne -ij’y refusa pas., < et leva aussi des 
troupes. lié prince français olfrit dfe partir<si l’An- 
glais voulait l’accompagner; mt^is il savait qu’oc- 
cupé à rendrè l’Ecosse tributaire,' son' adversaire 
n’abnndonnerait pas cet avantage prochain' pour 
des exploits yicertains et élôigués. L’ius^ilaire, S 
son tour, proposa de mettre en mer et de ciegler 
vers l’Asie , lorsqu’il voyait clairement que l’état de 
la France, où lè comte d’Artois èt ses'partisans en- 
tretenaient des trôùbles-, ne permettait pas à' Phi- 
lippe, de yéhggner. JVfais ks deux monarques le- 
vèrent. çtactemcnL' les décimes accordées pour la. 
erpisade, dont ils nié s’occupèrent .plus quand ils 
eorent l’argent dans leurs coffres.' G;t argent leur 
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servit, ainsi que les^tfoupes, pour les entreprises 
qu’ils méditaieot. , ' • - - . 

.Le roi d’Angleterre comniença l’assaut; ce nfiot 
convient cija Ipttedeçes deux princes qni se oondui- 
sireilt quelquefois en spadassjjs, se provoquant et 
se défiant l’un l’autre. ï^ouard prétendit qu’en ro 
cevant son homiTiiige pour, la Giiienoe et le Pon-. 
thieu, en avait promis de lui rendre quelques par- 
ties distraites de temps en temps de ces provinces. 
Il fit encore d’autr,es deniandès de villes et châteaux 
isolés. « Demandez tout’ d’un coup la couroniie, 
» lui dit, â ce qu’prt' croit, "Robert d’Artois. .C’eit 
» le lubyeh d’engager Ies’priuçésdontv0us_vbus.ête8 
» procuré l’àUiance de ne pas s’épai'gncr dauslcs ef-- 
» forts que Vous leur présciirez; la cause qu’ils a.u- 
ii.rent embràssée si ouverlenKiit, il faudra qu’ils 
» bi.sou.tieoaeut. Et moi, qfii ai donné la couronne 
» à Philippe, jeu serai bien* plus propre, en vous 
» saluautroi de France, à la faire toniber de sa 
» tête'poiur la placer sur la vôtre, w / ; 

i335, — Édoqard recevait avidement ces espé^ 
raucés llatteuses : cependant il craignait de trop 
hasarder en servant, plus précipitammejat.qu’il .ne 
convenait, la passion du comte. Il laissait mûrir 
KS 'anciennes alliances, et travaillait à de nouvelles-: 
surtout il désirait de s’attacher les Flamauds^dont 
le pays lui oûvrak’des entrées en FjCance, çt lui 
j^réseutait un passage pour la retrait ‘en Angle- 
terre, 'en ca^, d’^vénemens fâcheux. Le dite de 
Flandre , peu docile am^ av^rtisseméns du roi de 
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Fraofe^ lorsque Philippe lui remit ses süjets'sou- 
mis, \es exaspéra par de nouvelles etactioos. La 
ville de Gand, sa 'capitale, se 'Tévctlu l’iDsliga- 
tion'd’im brasseur, nommé J^attjues ÀrïeveUe.ou 
é^AtteveUe. Le duc, au: lieu de tenir fêté à cet^ad- 
versaire peu redoutable d’abord , s’enfuit en F rance. 
Le brasseur devint maître do celte ville et^s antres 
par la terreur quij sut inspirer/ U les parcourait, 
otcOTté d’une trou,pe de scélérats déterminés. S’il 
rencontrait quelqu uadont l’opinioq lui était con* 
traire, sur'uu'signal couvemi, trois oni.qtiatre de 
scs gens se détachaient de là troupe , -allaisul faire 
querellé à cèt homnAe^ et le tuaient sur-lq-^champ , 
nu il ameutait le peuple, qui massaora'it le suspect ; 
c’était assez d’avoir dit tm motcontre lui pour être 
assassiné. Tous les gens fidèles au duc fuyaient sans 
savoir où'tl'oruver d’asile. Un rebelle est peu difii- 
eile & ^gner-quand çm lui montre des forces |l)rétes 
à le'seutenir. Aussi Â'rtevelle prèta.>i-il volontiers 
l’oreille à la proposition que lui fit Edouard de le 
secourir. 11 ée dévoua en tièremend au. Voi d’Angle- 
terre, et s’engagea à lui ouvrir la .Flandre quand 
il lui plairait de passer en France, . ' 

- 1 338. — Cette alliance , par laquelle la Notinan- 
diè'étuit menacée par une guene voisine qlii pou- 
vait porter ses ravages bien avant danÿ ïe duclié, 
émut les'seigneurs normands". Ils prirent la téso- 
lution de prévenir, ce fléau par la diversion d’unp 
descente en Angleterre. Leurs ancêtres , diSaient- 
ih,. Avaient bien pu cenquérlr le royanme sousde 
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duc Guillaume; pourquoi ne ae, pf^mettraient-ils 
pas le mémesuocès sous Jean; fils aine dePbilippe, 
nommé à leur duché par-son père ? Ils s!engageaient 
à foui*nir et soudoyer pendant douze tîemaiâes 
quatre mille hon>mcs d’arm<^, qui continueraient 
même au delà leur service, yioyennant que le roi 
s’enagâgej-ait de les payer. Lès Normands firent ce.s 
propositions par une députation qui fut solennel- 
lement reçue à Vincennes. Peut-être avait-elle été 
secrètement sollicité* par le doc Jean , qui n’aurait 
pas sans douté été fâché de se trouver à la tête 
d’une expédition aussi brillante : mais elle n’abou- 
tit qu’à quelques descentes partielles quo les Nor- 
mands hient sur. les côtes- d’Angleterre. ' -, . 

. 133p. —- Mais Edouard ne s’en tint pas .à de 
légères hostilités-^ toujours^ pins fâcheuses pour les 
peuples que décisives. Pans le grand .différend 
qu’il avait avec Philippe, ses mesubes éUmt bien 
prises^ de loin, il éclata enfin , et envoya l’évêque 

de Lincoln demander la restitution de la couronne 

• • 

dé France, ou. df'clarer la guerre; ses généraux 
attaquèrent en même temps et prirent des places 
en Guienne et en Sain congé,’ et lui-même traversa 
la Flandre elle Hainaut, et vint assiéger -Cam- 
brai. Son armée, grossie des* troupes d’uhe inulti- 
tûde d’alliés ^ surtout d’Allemands, présentait cent 
vingt mille combattans. La ville était bien for- 
tifiée, ^munie' de vivres et d’une bonne garnison; 
elle donna le temps au roi de France de ramas^ér 
ses troupes. Elles n’étaient pas toui/-à-fait si oéiti- 
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breuse» qüc cefles, de l’A^iglaisf les Français ne 
comptaient qué soixante mille fantassins, mais 
quarante-cinq mille gens d’armes tous bien équi- 
pés et . aguerris. , Ëdouàrd menait avec lui Robert 
d’Artois. Ce prince entra en Picai'die, le fer et 
le ilambéau à la mai|i, ravagea la .Thiérache, le 
Laonnais etjusqu’aux frontières -de lu Champagne, 
tant ■pdur .rassasier sa haine du spectacle des atro- 
cités qu’il s’était promises en fais^nt ses adieux au 
duc de Brabant, que pour tâcher d’attirer son beau- 
frère k une bataille , dans laquelle jl trouverait peut- 
être l’occasion de le combattre corps 'à corps, et 
de l’abattre à ses pieds. 

Peu s’eh lallut en effet que la bataille n’eût lieu*^ 
Édouard , désespérant de prendre Cambrai , si 
bien défendu-, avait levé le siège. Il s’avança au 
• devant de Philippe.» Les deux armées se rencèn- 

0 trèrent près d^ la Capelle, dans’ un lieu nommé 

f^iivnfosse. Ellés’ n’étaient séparées que' par un 
petit détilé. Voilà donc les deux, rivaux en pré- 
sence, dat^ la position qu’ils semblaient tous deûx 
ardemment désirer. Edouard envoie demander la 
bataille. Philippe en tixe le jour au vendredi sui- 
vant. IVIais coilvient-il de répandue le sang des 
chrétiens le jour que- le. Sauveur du monde a 
répandu le sien pour le salut dcs< hommes’? Ce 
scrupule affecte également les deux rpis , et fait 
resserrer les épées et les lances prêtes'à être ênsan- 
glaDtée.s. 11 est possible que cette raison, qui cer- 
tainement .de nos jours ne suspendrait pas le choc 
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de deux arxnees, ait .été. «léfermibiinte .dans ce 
siècle. Les Bistariens-auglais disent que Philippe 
n osai attaquer Édouard , et rejettent sur le.preniiei- 
le blâme de la bataille .manquée. Mais pourquoi 
l’Anglais ne passa-t-il pas lui-mêrua lé défilé? On 
croit qu’i.l craignit de s’y epgager avec des troupe^, 
à la vénté plus nombreuses, ^ais ramassées de 
tous pays, et dont, il n’était pas’ sûr.. Qùant au 
monwque français , on peut penser que dans cette 
occasion'H suivit , comme il aurait dû toujours faire, 
1 avis de son conæil , qui. lui représenta qifuhe dé- 
faite livrerait ses états Is son ennemi , pendant que 
celui-ci ne riSquait.-d’autre désavantage, s'il était 

battu , que de se retirer dans ’son île. Au reste , 
qi^llè quait été la cause de cette inaction, il est 
certain que jamais deux armées ne se trouvèrent 
plus voisines, plus .prêtes à, se* charger, et que ja-, 
mais elles ne s’éloignèrent plus. tranquillement. 
Eddiiard décampa le premier^ Philippe ne.lè pour- 
suivit pas,\iVeut çependaiit les hodnen'rs de la cam- 
pagne , jparée que ses ^■héra'uibâttirent les Anglais 
en Guienne, et qu’une flotte qu’il avait iilise . en 
mer. remporta sur celle J’ Angleterre des avanta)^ 
dont les Français n’eurcut pas long-temps k J^i- 
sir de se glprifler. • - ’ ... , 

. i34o.— Édouard se retira en Brabant , et con^‘ 
dia une grande partie de son armée, surtout les Alle- 
mands , dont l’enti-etirâi 1 ui éÇai t fort onérçux. Cette 
dépense lui donna 1 idee de se fairé une rçcrue de 
Flamands , qu’il pouvait avoir k meilleur marché.- 

lO. 
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Artevelle Fui avait |>rocuré un traité '<ie commerce 
avec les principales villes. Quelrpies bandes, peu 
nombreuses à la vérité, de soldats de* ce pays màr- 
ehaient déjà sous ses étendards : le gros de la na- 
tion gardait encore, une exacte neutralité; mais 
conservait toujours du ressentiment contre le roi 
de France , parce nu’il tenait les places de Lille , 
de Douai et dé Béthune, en mrntissement de 
sommés qu’ils s’étaiènt engagés de payer après la 
défaite dé Cassel. Ce prince eut la maladresse de 
demander dans ce moment le paiement de ces 
sommes, f^ous he les dcvçz , à\t Artevelle à ses 
compatriotes , vous 'ne les devez qu’au roi de 
France : reconnaisses pour tel Edouard. Non- 
Seulement Jl -i/ous en , donnera quittance , mqis 
encore il s’engagera à vous' remettre les villes 
qu’on vous retiënt. Le traité fut fait sur ce plan , 
et lesFlamaiïds prêtèrent serment de Bdélitéau roi 
d’Auglèlérre comme roi de Frange. On as.signe à 
cette circOustance l’époque où les rois d’Angleterre 
ont pris le titre et les armes des rois de France. 

Cette défection causa un grand embarras a\i 
monarque français'^ non-seulement elle fournissait 
k 1^ rival des troupes de terre , mais encore elle 
m||||vait lui-même d’uiïe marine considérable, le 
seul moyen de fermer là France à Edouard , an mo- 
ment où-ce prince, qui élait pàssé en Angleterre, 
en ramènerait son aCniée. Cependant Pbilippe,'en 
achetant des vaisseaux de tous, rôles, surtout à 
(iéne<, parvint à se composer aussi urie Hotte, qu’il 
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opposa à celle cTAogleterre. Elles se rebcQutrèrent 
à 1^ vue du, port de. rÉcliise, et s’y Uvrèretfi uq 
combat qui en 'a pris le nom. C’est un. des plu.s 
terribles qu’il y ait jamais pus entre les deux na- 
tions, Édouard y combattit eu héros. Blessé d’uqp 
flèche à la cuisse , il ne cessa de donnée ses prdres> 
Cepcndâât , malgré la btavpure de Ses clievaliers , 
l’habileté, do ses marins^ l’agilité der ses vaisseaux, 
plus faciles à gouveuner. que Ibs lourdes caraqqes 
soudoyées par Philippe , il aurait été battu si les 
Flamands, qui festèrent d’abord spectateürs sur 
leurs barques , ne fqsi^iit venus 4 ‘.son secours. é’ÜP- 
pétuosité de leur attaque décida 'la yictôifs poul- 
ies^ Anglais ;^elle fut complète. Ees historien^ les 
plus modérés font monter la pqrte des Français de 
vingt-cinq à trente mille hommes, et celle, des 
vaisseaux à quatre-vingt-dix, pris,' coulés ou bpû- 
lé^, Le monarque anglais entra triomphant dans 
le port de l’Écluse ,. ét rilla mettre le siège devant 
Tournai. Robert d’Artois , qui , dans l’occasion de 
faire du mal aux JPi’ançais,^ne pouvait rester inac- 
tif, alla assiéger Saint- Onier. . ■ . . . 

Rien n’égale les horreurs qui se comnnrent.par 
les corps détachés de la grande armée pandànrt ces 
deux. sièges. Aù reste, les excib. d’atrocjté' étidnnt 
Kmblables de part et 4’autre, Quoique 1^ Anglais 
tinssent la mer en vainqueurs, les Français, pro- 
fitant du la faveur dq brouillard et 'des vents, por- 
taient le ravage et la désolation sur lés rivages de 
leurs ennemis, qui , de leur <^té, paçepuraient les 
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côtes de Normandie là flamme à fa'main. Dans une 
descente',- il s réduisirent tii cendres la ville du Tré- 
port, Le duc Jean , dnfis la campagne précédente , 
en avait donné ou suivi le funeste exemple. 11 avait 
désolé le Hainaut, et volcrent les Jlamrti 'eches, dit 
Froifsard Valenciennes. Il avait mis eH- 

suitte.le siège devant une fortere.sse nommée Thin- 
H Evêque , château sûr la Samkre, près de Cambrai, 
où il employa , dit-on ,.des canons et des bomb^- 
des. C’est la première fois qu’il en est parlé dans 
l’histoirei Ppur la première fois aussi il se servit 
d’un- moyen bien < étrange , pKjs elTicaéc que ces 
nouvelles machines, dont l’effet ne pouvait. 'être 
encore fort dangsereux. D fît lancer par des engins , 
dans la place, leà corps des chevaux et autres ani- 
maux qui moiflfâient dans son campj et l’infection 
causée par les cadjivres foréa la garnison de capitu- 
ler. Celles de Tournai çt de Saint-Omer se défen- 
dirent si bien', qu’Edouard et d’Artois levèrent le 
siège , mais non sans une grande perte que leur fit 
éprouver le duc de Bourgogne k Mont-Cassel. Ils 
étaient d’ailleurs forcésde réunir leurs troupes pour 
résister au roi , qui venait les attaquer. Cès deux 
monarques se trouvèrent encore presque aussi près 
l’ui^é l’autre qti’k -Vironfosse. lisse défièrent,' iion 
, àn8ittfi^l>ataille I mais k un combat singulier, dont 
le prirseràitla couronne de France; mais Philippe 
demandait qu’Edouard nrlt' en équivalent celle 
d’Angleterre. Cette réciprocité n’accomniodait ni 
Von ni l’autre, et le défi en. resta là. La proximité 
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lies deux .princes 'donna lieu à une tlégocialion 
dont s’entremêlèrent Ifs lêj^ats du pape et les prin- 
cesses rhères, sœurs ou parentes des deux rois. Lés 
conférences aboutirent h une trêve’ d’uu‘ an , que 
èhacun signa dcdaigneusernent , commé s’il faisait 
grâce k son eunetni ; mais, au fond,, ils en avaient 
chacun besoin : Edouaid,, pour retourner daps son 
île, où les affaires d’Ecosse lé rappelaient;’ et Phi- 
lippe, pour apàiser dans son royaume le méconten- 
tement du peuple, que l’excès des impôts avait porté 
eii plusieurs lieux à la révoke.'Les désordiesqne la 
guerre propage partout exigeaient aussi des règle- 
mens depolice,auxquels le roi s’appliqua avec zèle 
et succès, n ne négligea pas non plus la partie po- 
litique do gouvernement. Ses négociations enle- 
vèrent au roi d’Angleterre des 'alliés iipportans, 
tels que l’empereur'et les princes d’Allemagne, 
dont les états 'étaient comme une pépinière d'hom- 
mes où l’Anglais allait chercher ses rénforts. Il 
rassura aussi cft gagna le comte de Hainaut, qlie la 
crainte avait engagé sous les drapeaux d'Edouard. 
Enfin , il pratiqua en Flandre des mlelHgênces qui 
coramenœrent* à y diminuer le civdit ét la puis- 
sance du bra.ssetii? Artevelle. ♦ 

l34i . — Au moment delà signatui'edé la trêve, 
mourut sans eufans Jean le Bon , duc de llretague.» 
D’un de ses frères décédé avant lui , nommé Guj 
de Penthièvre' , il avait ulie nièce appelée Jeanne 
la Boiteuse, qu’il maria ê 'Charles de Blois> neveu; 
pafsa mère y du roi de Kratice, et le fit reconnaître 
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par les étHts »pu ÿuceesseur au duché. Cette luaU'^ 
guration ^ üt malgré les remontrauces et les ré- 
claniatioDs de Jeax) , eomte de MonUdrt,..auO'e 
frère de Jean le 13qu , o^ais d’.uû second Iit> Sa mère, 
Yolande de Dreux, fdie de JiûitriX', héritière de 
MonUwt^ avait porté ce comté daqs la maison de 
JBretagne. jVtontfort avait, épbusé Jeanne de Flan- 
dre , lille du comte Louis de îievers. .... 

1.342. —' N’ayant pu,. malgré ses irnportuuités 
auprès de son* frère, au, lit de la mort,* lui faire 
changer se{i disposiôons .en * faveqr, de sa nièce , 
Montfort s’empare des- trésors du duc , gagne avec 
cet argent' les principaux ^igneurs., se reud maître 
des places fortes , et se proclame l>au.temeut duc 
de -Bretagaeÿ Persuadé que le roi d® France ne * 
manquera pas dfemhrasser la cause de son neveu, 
il se pourvoit auprès du roi d’Aiiglfeterrè , 'pour en 
ohlcnii' des secours en ces de besoin;' on croit 
même qu’il lui fit: secrètement hommage de son 
duché , et se reconnut son vas^l. La ceuf des 
pairs , réclamée par le comte de Bloiset sOn épouse, 

Se saisi t de l’aQàire. Montfort, fut sommé dc cotn-^ 
paraître. Il .se présenta avec une suite de quatre 
cents gentilshommes; mais il disparut avant le 
jugement qui adjugea le duché à Jeaune la Boi- 
• teuse et. à son époux, • / • 

. Pendant les procédures, la guerre était déjà 
commencée Bretagne entre les partisans des 
deux compétiteurs. roi de France envoya le du.c 
de Normandie soutenir la cause de son neveu, et le 
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roi d’Ângieterre lit passer des troupes au comte de 
Moutfort.* Ce serait une histoire qui tieadrait du 
rcHnan, que de rapporter les prouesses desjcheva- 
liers bretpüs.et français penihint cette guerre : reu- 
contres , surprises, ^ëlis d’un contre un, de trente 
contre trente et davantage, tous comf>at8. à ôu- 
traoce; la terre jonchée de débris de casques et de 
cuirasses, de lances et d’épées, , de niorts^et de 
mouraus; des'açtcs de férocité et des traits dergé- 
qéfosité, tels qu’eu presentcnC les annales de la 
chevalerie^ «Mais qu'elque^éclatans -qu’aient été les 
hauts mts^es hommes, la paliue de la gloire est 
rest«^ îi deu<x remmes,'Jeaunc la 13cntsuse et Jeanne 
1» Fliunande? • . ÿ ’ 

‘ La premjère, pptiente diins"radvorsité , ferme et 
courageuse. djins les revers , 'gagnait les cœurs pur 
son alfabilité et sa douceur; elle.ùe manquait pas 
non plus de talens politiques e.t militaires qui com- 
mandent l’estjme ; mais elle-cut moins d’ocçasiaos 
de les .mettre eu évidence que lu princesse de Flan- 
dre , son autagomstc , dont les fajts d’armes pour- 
raient illustrer des guerriers même célèbres. .Muut- 
fort^ son mari , fut lait prisonnier dès la premièrê 
campagne, et envoyé 'dans la.. tour du. Lpuvre. 
Alors, tout le faix de Hi guerre tomba sur elle. Elle 
se retira dans la. ville jd’llennebond.,Le comte de, 
Blois y mit le siège , persuadé que , son mari étant 
dans Ics^ fers, si. elle y torabaît elle-mémé ,. la 
guerre serait bientôt teripjiDée-. Ce but et cette espé- 
rance donnaient une-grande activité à ses eii'orts ; 


A 


Digitized by Google 


iM HISTOIRE DE FIRANCE. 

la comtesse les j-epoussait- avec la môme ardenr. 
Êllé avait accoutumé les fem’més et Tes filles à être 
ÿitk*épides comme elle , à panser les blessés, ..et à 
porter des rafraichisseniens aux combattans jusque 
sur la brèche. ‘ ~ 

• A la bravoure du soldat l’héroïnè joignait le coup 
d’œil du capitaine. Un jour , pendant un assaut, 
elle remaiXjue qu’une partie dè eeux qui étaient 
préposés à la garde du camp ennemi l’ont 'aban- 
donné, ou par curiosité, oü pouf se joindre aux 
assaillans. Elle*prend trois cents cayaliers, se met 
à leür fête, sort pîir une porté opposéèii Imtaque^, 
fond sur le carnp , renverse tout, et y niet le feu. 
Les clameurs de oeux qui sont surpris, leur fuite, 
et les flammes qui s’élèvent, rappellent les .troupes 
de l’ass'hut , et le font cesser. Après ce succès , elle 
reprend. le chemin de la ville ; mais elle est coupée 
par un corps-supérieur. Sans se déconcerter", elle 
ordonne à sa troupe de se débàudér, et marque 
la réunion daps une ville voisine : quelques jours 
après,* avec ses compagnons d’armes et d’autres 
qui s’y joignent, elle se prcsen!^ devant les retran- 
cheniens des assiégeans, les fcfrce, et est reçue en 
triomphe dans Hennebond. ' ‘ * ■ 

Le fétifort qu’elle amène '.et sa pfése’nco renou- 
vellent le courage des assiégés : mais aiissi ils soilt 
attaqués' avec plus d’ardeur. Des machines plus 
fortes que celles qu’on avait employées jusqu’alors 
ébranlent les' murailles. Elles menacent ruine , Tes" 
brèches s’élargissent , les habitans s’intimident. Cé- 
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(tant à']a craiutc d’êti^ emporté» d’as»aut , ils de- 
mandent h capituler, La comtesse de Montfort re- 
montve en vain fpi’elle attend- chaque instant du 
secours." Le peuple ne" voit que le danger présent. 
Les assiégeons' aecordaient des conditions -avanta- 
geuses elles allaient être signées. Jéanné-, livrée à 
I9 plus vive inquiétude /-craignait , espérait , cçmp- 
tait.tous les mpmêns. Dan» son impatience elle 
monte sur la tour la plu» élevée , regai-de , aperçoit 
des vaisseaux dans le lointain.' Elle descend préci-^ 
pitamment ; s’écriant : f^'oiUt le secôurs , enfans l 
nous s^tmines suuvésl Elle côurt;au port> reçnit 
les Anglais, fait une sortie avec eux , renverse les 
travaux , brûle les machines ; les asSiégeaiis se re- 
tiirenl en désoi'dre , et lien ncbond, est délivré. ' , 
Mais le courage etThabiletéxle la comtesse n em- 
pêchaient pas le dépérissement de ses afi’aires; Le 
comte de Blois, son cqnciH'rent vêtait soutenu par 
toutes les forcés deia Fia'nce, tandis qu’Édquard, 
occupé de l’Ecosse, ne lui Envoyait quc'de faibles 
renforts. Elle va le trouver .elle-même, se- com- 
pose avec sa ppfmission une petite armée. de che- 
valiers d’élite, charmés de "combattre sous se» or- 
dres;.et pour gt'néral elle obtient le Comtek’ Artois, 
dont la haine pour le coi de Eratice ne laissait pas 
douter .qu’il n’érhployât à lui nuire tout ce que la 
nature et l’expérience lui avaient donné de bra- 
vQirre-el de capacité. • 

1 343* — La.’ comtesse se met’ sur" la flotte qui 
portait ce renfort : elle était attendue sur les côtés 
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de France par une escadre moios^qojxtbreusc , qiais 
conxposée de vaisseaux plus forts. Il y eut un. rude 
conibat. Jeanne y paya de sa pérsonne comme les 
plus braves chevaliers. Une tempête sépara les 
deux Hottes , et rendit la victorre ijacertaine. 11 pa- 
rait cependant que l’avantage fut .pour les An- 
glais,, puisqu’ils débarquèrent. Le comte d’Artois 
ne fut pas loog-temps aans entrer, 
assiéger Vannes, et l'emporta d’assaut. Quatre 
chevaliers de la garnison, échappés au oarnage, 
rassemblèrent un petit corps d’armée, et vinrent 
attaquer la ville', dont les brèches n’étaient pas 
encore réparées. Ils y péiiétrèrept malgré leseil'ors 
du comte, '.qui défendit courageusement sa cou«. 
quêté. .Blessé dangerensement , et n’ayant pas de 
confiance aux chirurgiens français, il sç fit trans- 
porter eh Angleterre èt y mourut. On dit quil 
exhorta Edouard à ne se pas désister, de ses préten- 
tions siir la couronne de France , et qu’il lui mar- 
qua les moyens de les faire- valoir. C’était pousser 
le dépit J la haine e,t le désir de. la vengeance au 
delà du terme que la nature marque à toutes des 
passions. Le roi d’Angleterre lui donna des lar- 
mes} il perdait un prince 'qu.’il ne pouvait'p.as es- 
timer à cause de son crime de faute',- mais qui 
lui était ntilé.' Les Anglais, .qui le .regardaient 
comme un innocent persécuté, lui marquaient les 
égards dus au malheur. Aussi se plaisaitri] au mi- 
lieu d’eux. Sans doute il y a quelque consolation 
pour uh- coupable de vivre avec -des personnes 
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dout rhommage d’admiration qu'elles rendent à 
ses qualités d^étlat le distrait des remords qu’ex- 
cite en lui le cri de sa conscience. . ' ’ . * 

La oQmtesSe de Môntfort ne perdit point à la 
mort de Robert d’Arloi». Edouard prit sa place 
et amena de puiasans secours « la gueire^se fit avec 
une nourelle ardeur entre l.ui et Jean , duc de'Nor- 
mandie, qué Philippe , 'son père, avait mis à la 
tête de. scs troupes. Ainsi la malheurêuse Rrctagne 
continua d’être ravagée par les deux pariis/Leurs 
fureurs furent enfin suspendues par une trêve que 
ménagèrent encore les légats du pape. Elle devait 
aboutir à une paix qui serait traitée sous les yeux 
du souverain pontife dans un temps déterminé. 
Selon les conditions de la trêve’,- le'.'oomte de 
Monlfort devait être relâché et rendu son épouse, 
en renonçant- h ses droits snr la Bretagne; sur son 
refus de consentir à cette danse , il continua à être 
détenu. Deux ans après il trouva moyen de s’éva- 
der déguisé en • marchand ; mais il- mourut la 
même année , lais.sant Un- fils nommé Jean , qUe sa 
mère envoya en Angleterre ' sous la protection 
du roi. , • ■ ■ ' ■* • 

1 344- -“Celai de France ; quelque temps avant 
la trêve, àvaitfait une acc^uià’tion'qui ne coûta pas 
de sang comme beaucoup d’autres, et fil npC/aug- 
mentation trèé-précîeûse au royaume. Hûml)ert'n , 
possesseur du Dauphiné, n’avait qu’un fils qui 
périt par accident. L’état affreux auquel la Bre- 
ta^né était réduite par ies prétentions des héri- 
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tiers coHatéraux , lui fit craindre, le ïnâine .soft' 
pour le üauphiiié. ll crut que la meilleure manière 
de préserver son peuple de ces malheurs, était de 
l’uuir à un état puissant, dans lequel il nly avait 
point de variation ^ redouter , .et choisit la France, 
sa voisine. Avec quidques pensions- et (Fautres-sti- 
pulatious utiles sa vie , durant , Humbert cxigeïi 
seulemcfit que le fils du roi , successèbç immédiat 
de la. coulonne>, portât, dans la suite le titré de 
Dauphin.. ULu. i349 , Philippe, de Valois acquit 
aus^i „ par achat , le comté de Montpellier sur don 
Jayme ii', roi de Majorque , petit - neveu de 
Pierre III, roi d’Aragon, que. le massacre des Vê- 
pres Siciliennea avait rendu maître de la Sicile. 
Don Jayme, dépouillé par Pierre iv, son beau- 
frère ,arrière-petit-dils de Pierre ru,* destina les 
fonds qu’il reçut à la. recouvra nce de son royaume: 
mais son expédition fut muUieureuse , et lui-même 
y trouva la mort. La réunion du comté de Mont- 
pellier à là France acheva celle du Languèdoc. 

Dans ce temps fut établie la gabelle , mot saxon 
qui signifie tribut. 11 avait déjà été perçu , à diffé- 
rentes époques , quelques deniei’s sqr le sel : mais 
Philippe de Valois est le. premier de nûs rois qui 
ait reudu.cet impôt régulier, en forçant je peuple 
d’aller prciïdre le .sel-dans.des greujers, et en don- 
nant pàc conséquent à qe présent de .la nature le 
prix qu’il jugeait à propos d’y mettre. Pour cela 
le roi d’Angleterre l’appelait l’^ateur de la loi sali- 
fU8. C’était une allusion assezplai.santeà l’avantage 
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que^ alois avait tiré de la vraie loi salîque par la- 
q.uelle il réguait- Philippe fût sans doute excité à 
ce monopole par la nécêssite de la guerre , et peut- 
êire par lçs acquisilioqs du Daiiprliiiié', du copité 
de Montpellier, et quelques auti'cs qui coûtèi'ent 
beaucoup d’argent. Ces acquisitions, quoique uti- 
les , n’aiH'aieutxelles pas pu éUe renvoyées à d^s 
temps moins fàch^u^? Il paVait que Valois eutje 
système, trop suivi •depuis,' non pas de proporr. 
tionner Iq dépense à la recette , mais.' d’élever la 
recette à la dépense; système qui n’est raison- 
nable que lorsque la dépense est nécessaire. Mqis i 
son règne, malgré les_ oialbeurs’dont il Ibt rem- 
pli , guerres perpétuelles ,. pestes , i^imines , lléaux 
de 'toute espècé. Tut un règne de- luxe et de ma- 
gnificence. Le mariage de Philippe 'de France, 
second fils du roi^ est' célèbre par les. fêles qui se 
donnèrent et par leur catastrophe. ■-•• ,, 

— Les princes et les grands seigqeui;s de 
France et des pays étrangers , appelés au tournoi , 
y vinrent en grand nombre. Les chevaliers bre- 
tons les plus renommés par leur naissance et leur 
bravoure, s’y rendirerit^ Edouard, contre la te- 
* neur expresse d’une des conditions de la trèvo, 
avait débaiiché une partie d’entre eux', et notam- 
ment Olivier de Glisson , père de celui qui fut 'dans 
la suite connétable de France , et les avait attirés 
secrètement du parti de Charles de Blois' a celui, 
de la comtesse de Mo'ntfort. Le roi, eu fut. pré- 
venu, et même il lui fut indiqué de.s. moyens de 
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s’assurer de leur correspondance. Sur ces di)cu- 
mens, Philippe les fit arrêtèf avec quelques sei^ 
gneurs normands du m<^me parti ; et, sans que leur 
proeès ait été. fuît, du moins publiqueiiletit, puis- 
qii’îl n’en reste aucune trace*, ils furent , au nom- 
bre de douze , conduits aux hallej, exposés au 
pilori , décapitas , leurs corps attachés au gibet , et 
leurs têtes 'envoyées en Tlretagnc, poui' être atta- 
chées aux portes des priijcipales villes...' •. 

tes historiens ont recbérché 'les motifs d’tine 
exécntidn si brusque et privée de toutes les fprmar 
■ litt^ que les lois réclament en ftivèur des citoyens; 
quelques-uns croient les avoir trouvés dans' le-se- 
cret dû à la délatrice des complots de ces seigneurs. 

Il.s disent que Philippe de Hairiaut, reine d’An- 
gleterre, assez proche parente de Philippe' de Va- 
lois, piquée de la préférence qu’Edouard , -.son 
époux , donnait à la célèbre comtesse de Salrsbury^ 
ehvoyn > pour le mortifier et se venger, révéler au 
roi de Frahce les complots vrais ou supposés de 
ces seigneurs, et que Philippe, ne voulant pas 
compromettre la reine, mais certain des crimes de 
ces infortunés, se crut eii droit de brusquer leur 
châtiment sans'garder aucune forriialité de justice ; * 
d’autres attribuent les informations qui parvinrent 
au rbi, au comte dé Saîisbury mémë, et eh ven- 
geance de.s galanteries d’EdoUaral Quoi qu’il en 
•sort , Philippe gagna h eettè coftdiii'o» la ééputktibn 
d’un -dcspOte ombrageux et cruel. Edouard regarda 
ce massacre comme une injure personbelle qui lui 
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ulaic faiU; ou haine de \.’aniitié que ces seigneurs 
lui por^ieut, et.il en garda un profond ressenti- 
ment. Dans, le prentitr mouvement de sa colèi^î, 
ii' if était criuautorisé à user de jeprésailles sur les 
prisonniers. français qu’il avait enti'e leS mains, et 
il se ^rait porté contre eux k cette injuste barltarie 
sans les vives et prêtantes sollicitatiqns.de Henri 
de Lancastrq ,.^n cousiq. Il se .satisfi.t du moins en 
rompant la trêve. ... , 

On remarque qu’à, ’ cette 'époque Philippe» de 
Valois deviqt triste, spqabre, rêveur, soit que Je 
changement de son caractère,. jusqu’alocs..gtM et 
ouvert, ait été une suite des rémords que lui causa 
cette exécution; soit que les aveux obtenus des 
condamnés lui aieitt fajt connaître qqHl y avait-, 
dans une grande partie du royaume et même à sa 
cour, des mçuontcns dont il devait se délie»; soit 
enCn que l’opiniétreté d’Édoûard à prendre -le 
titre dé roi de France fût comme un fantôme 
menaçant atUçhé. à ses pas, qui l’épouvantait sans 
cesse. . . . ' . . • . , 

' U aurait été fort avantageux pour l’Anglais.d’a- 
voir en Flandre encore .plus de poayoir que les 
intrigues d’Àrtevell© ne liû en avaient .procuré. Le 
dise ,.chiR^ pai' le brasseur de Gand, é^it toujours 
réfugié ep France. Edouard cençut.le projet.de lui 
substituer prince .de Galles.,..sQn fils aîné'; Art<»- 
velle s’apprêta à le seconder. Il se Uattail d’avoir 
assez d’empii'c sur L’esprit des Flamands pour les 
amener au dernier période de rébellion contre leur 
III. Il 
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souverain. Sous prétexte de saluer le monarque ar- 
rivant d’Angleterre, -il obtint des principalés villes 
des députés qu’il inena à l’Écluse,où-ce prince avait 
débarqué. Edouard les, reçut avec les démonsti'a- 
tions les "plus affectueuses $ auxquelles ils pat'urent 
très-sçnsiblfes. lie'brasseuf crût le moment favora- 
blepour leur proposer le changement de souverain ; 
mais les sollicitations pt les' meUades. de leur-pér- 
fide compatriote furent inutiles. Ils' répondirent 
coUstammenC ; Ce nest pas à nous à déshériter 
notre duc. Ils së retirèrent, et allèrent porter- cha- 
cun dans leur ville leur indignation contre l’auteur 
'et l’instigateur dé leur révolte". Son crédit com- 
mença' k dhninuer partout. Le traître resta près 
d’Édouard pour prendre avec lui des niésures ri- 
goureuses', àu défaut des moyens conciliatoires qui 
lu» avaient si mal réussi'. Il «crut devoir comrafen- 
cW par Gand^ où était le siégé de sa puissance. -Il 
y« introduisit ;cinq'cent8 Anglais, et les suivit. • 

' Mais son crédit y était déjà bien (bminué. Il dut 
s’apercevoir aussi, aux regards de ses concitoyens, 
quand il retourna à. Bruges, qu’ils étaient bien re- 
‘ venus de leurs préventions en sa faveur. Le peuple , 
assemblé sur son. passage, n\Urniurait tout haut. 
Ce ne fut qu’avec peine'qy’il parvint à sa mqisôn , 
à travers la multitude , dont la contenance etdes,, 
discours n’annonçaient rien qoe de sinistre. En 
entrant, il fait barricader portés et •fenêtres; màis 
sa* demeure est en un'nionoent investie pat>l« po- 
pulace en fureur. Il parait sur le balcon,. et com- 
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nieace à harauguer . Descendez , lui ^rie-t-on , ne 
nous sermortnez^ pas de sî haut ! Il cherche, ÿour 
lors èt s’échapper ; mais Xoütés les issues étaient 
gainées. Il est arrêté , «riiellement percé et déchiré 
par ce même peuple dont îl était deù< jours aupa- 
ravant l’idole. I^eçon terrible^ dit tm kistorien-, 
pour tout sujet rebelle et séditieux ! Ajoutons , 
leçon inutile’I Les Flamandi ne rompirent pas ce- 
pendant leurs liaisons avec le roi d’Angleterre» Ilâ 
loi proAiirent de continuer à l’aider daûS la guerre, 
et-de ne point fairè la pkix avec leur comte', que 
son fils ne prît alliance aved quelqu’une des prin- 
cesses d’Angleterre. • . » • ' 

Cette guerre*, dont ott S'occupait comme inévi- 
taMe dans le temps même qu’on faisait des trêves 
qui devaient, disâit-On , conduire à la pair;. ceUe 
guerre éclata bientôt, iiti'ais. plus générale, plus 
atroce cpi’elle n’arvaitété. Elle ne se borna plus à la 
Bretagne , qui ^ ‘ fa't cepéndant *le, prétexte- 
Edouard publia qu’il ne l’entreprenait que pour 
venger les seigneurs bretons décapités à Paris, où 
ils avaient été attirés par trahison , et mis à mort 
contre la teneur du ^traité de la trêve, quj stipu- 
lait ùné sûreté générale tant que la- ‘suspension 
d’armes dorerait. -A ce motif, i! joignit hautement, 
la prétention k-la couronne 'de France, usurpée 
par son 'injuste %empétiteur, qu’il n’appelait plus 
que. Philippe dç f^alois. C’est le seul titre qu’il 
lui donna dans le défi envoyé pour déclai^r la 
guerre.' ’ ' * • 

1 1 . 
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,3^6'. __ Le principal tliéàtre des hostihràs fut 
d’abord en Guienne. Jean , fils aîné du roi , et duc 
de Normandie, y çôrhinandait a-vec' des- forces su- 
pépiourc's à celles des Anglais. 11 attacpiait Angou- 
lême , défendue par nii .brave eapitaine nomme 
Norwiéi, qu’il avait rédnità l^xtrémité/Ce com- 
maodant se présente sètd sur les créheaqx , la veille 
de la iêté de la Purifitàtioii , et dehiânde à parler 
•au général français. Lfe duc arrive au bas du rem- 
part. (cVons voulez apparemment vo«s fendre? 
» dit-il à Norwicb.^ Point du tdut , répondit cdui- 
» ci's niais sachant que voüs avez'„aussi-bien que 
» moi , grande dévotion à la Saidte-Viei^e , j’ai 
» pensé à .vous- prier, de m’aecôrder- une suspen- 
» ■ iion d’armes seulement pour li fête de demain , 
» et qu’il ne soit-permis ni à vois soldats-, ni-aux 
» miens, de tirer l’épée 1 ud contre 1 autre pen- 
y> dant ce ^int jour, » Volontrers , .répond' le 
prince >eJ, on sé retira. Le lendemain de grand 
matin , Norwich Sort de la ville à la tête de sa 
'garnison , avec armes et bagage mais , arrêté aux 
avant-postes , il demande à parler au commandant 
du qu^tier. k Je ne suis pas vanu ^-iui dit-il., pour 
'» me -battre; mais pendant ce jour de fêté que 
» monseigneur le duc “de Normandie ma accorde , 
» je suis bien aise de .me promener bois de la 
» plaac , où mes soldats’ sommes énfermés 
» depuis si long-tetops; » On va rapporter ce pro- 
pos au duc* Il sourit, et répond : Laisse:>-les pas- 
ser, et contentons-nous d avoir la ville. "Cest le 
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seul trait d’humanité qu’on puisse raconter de cette 
guerre, qui se' faisait de part et d’autce avecia plus 
grande férocité.-Ohtreles ravages ,ct l’incendie des 
c^pagnes’, lès ipalheuréux'habitans des'^ villes, 
qui a'vaieht quelquefois malgré eux défendu leurs 
murailles, étaient passés au iil de d’épée^ et rui- 
nés de fond en comblé par l’Incendie dé leurs 
maisons. ' • ‘ •.* ' 

•Les progrèsidü prince Jean en Guienne alécmè- 
rent Edouard. Î1 leva une-nouvelle armée, dans le 
dessein d’aller secourir cette province; mais, au 
lieu de descendre Baronne' , comme il comptait , 
la contrariété âcs vents et lès retards qu’ils appor- 
tèrent à .son ex^fcéditiôn*, lui hrent chànger dé des- 
sein ,’efc, SOT lés conseils de Geoffroy d’Harcourt, il 
débarqua en Normandie qu’il se nait aussitôt à'ra-^ 
vagér, Philippe, qui aurait' du se tenir prêt de tous 
côtés cdntfe un ennemi aussi actif,* n’avait auprès 
dé lui que qbèlque'carvalerie , qu’il envoya à la dé- 
fense de Caen , scfus le commandement do ‘comte 
d’Eu, counetable de France. U espértrit que cette 
ville tiendrait assez long-temps pour qu’il pftt ra'»- 
semblur uue arméë;'mais elle fut prisé è la. -pre- 
mière* attaqàë, par la mauvaise conduite ou pârJa 
trahison- du ccnméUiblet Lé pillage se fit'métl|dd(- 
quement pendant ti*o5S- jôurs , et- on chargea ' du 
butin plusieüi^ vaisseaux , qui portèrent ces dé- 
pouilles à Londres. . ' ' • -. ** • ■ • . * 

Édouardayantpartagé sèn'^lrmée'éh deux cprps,' 
pour une -pins facile èkécution ,* l’iin continua de 
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ravager la Normandie, et poussa jusqu’aii pays 
cbartraiu; l’autre , à la tête duquel il se trouvait en 
partant de Caen , ruina tout le< pays entre l’Orne 
et la Seine, brûla Couviers et le Pont-de-riVrebe , 
et Juxiva Poissy. U y fut rejoint par, leè pillards 
du pays cbartrain ^ qui', cbepjiu faisant , mirent le 
feuà Saiut-Germarn,Nanterré,Buel, Saint-Cloud, 
Neuilly, dont les flammèclies volaient jusque dans 
Par^; Cependant Philippe , en appelant auprès de 
lui la noblesse de 'Picardie',- de Clüimpegne et de 
Bourgogne, ët rassemblant ^les communes de ces 
provinces,, s’était enfiq, procuré une armée. Son 
premier sôpi fut de garantir la ville de Bouen des 
attaques qu’£douard’'méditeit. Privé de ce passage, 
l’AngUis ,^malgré ses succès etla réunion de toutes 
ses iprçes,, se trouvait au milieu du royaume dans 
un .état qui devenait chaque jour plus critiqué : à 
l’effet d’en sortir, il cberche le long de la Seine 
qùelque autre passage par lequel il pilisse .s’ouvrir 
ensuite un chemin dans le Pontliieu etla Flandre, 
pour de là regagner son ile s’il y était contraint. 
Mais -Philippe avait fait rompre tous les potits; et 
le peu de gués qu’il y avait étaient bien gardés. 11 
observait d’ailleurs l’ennemi sur la rive, droite , et 
suivait toutes scs marches. .Ainsi. .pressé, le rusé 
Edouard fait parvenir .^‘Philippe le faujç avis qu’il 
est déterminé, à tenter le passage près- de Paris. 
Philippe repasse alors sur là gauche et it’établit à 
'Antony : mais' pendant que, bien, retranché d>us 
ce poste, il y attendait le roi d’Angleterre, celui-ci 
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s^avance rapidement sur Poisay, refait le pont, cul- 
bute les troupes tirées de la Picardiequi résistaient; 
gagne le Ueauvofsis toujours pillant et brûlant, ^et 
se voit deux joues d'âvance lorsque le roi se trôuve 
en étafjde le.poursuivrev . , 

Mais ce n’était pas assaz,que d’avoir pàssé la 
Seine, il fallait travef^r fa Somme, dont les bords 
étaient garnis de soldats ,*ettoiis les |xouts en puis- 
sance du roi. Edouard -tenta successivement d’en 
forcer deux; mais c© fut en vain, et il se trouva 
alors dans un danger imminent, èntre une rivière 
profonde et fangeuse,- où on ne connaissait pas dq 
gué, et uiie armée^plus forte que la sienne, dont il 
allait être forcé de -soutenir les attaques avec des 
troupes fatiguées d’une longue, marche-, et embar- 
rassées de butin. et de prisonniers. * * ‘ 

• On sûupçonnait cependant l’existence d’un. gué. 
Edduaid fait procinnicr -dans son camp une forte 
récompense pour- celui qui le fera connaître. Un 
homme du pays l’indique au dessous d’Abbeville, 
dans xin lieu nooirné Blan(fu,elaque. Il était peu 
fréquenté, parcé .que la mer le couvrait pendant le 
Ilux. L’Anglais s’y présente à la mer descendants, 
et passe la ri\ière-à_la vue de dix raille hommes qui 
1 attendaient de l’autre 'côté. Selon quelqües'-histo- 
nqns,;G_odemard de Foi,- qui les commandait, fit' 
de la résistance; mais, abandonné par des soldats 
qui étaient des milices nouvellement levées,' il se 
retira. Selon. d’autres. Godemard -était un traître 
qui livra . lâchement le' passage. Philippe- arriva. 
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lorsque les derniers Anglais paasarêiit r il ‘lit oiénke 
dlM prisonniers*; niais il ne put s’engager dans le 
gué , pirc^J%ié la mérT^eiiMt et le rendait impra- 
ticable. il retourna done à AbbeviHe , où était le 
gros deïoo arliiée’ •• ' 

n s’en fallait néanmoins de beaucoup qu’Edoiiard 
fût en sûreté.'Le passage de Blanqùetaque lui avait 
procuré l’avantage de o’être pas -noyé dans la 
Somme eii-cas dé défaite; afr lieu qu’à présent, 
n’ayant plus de rivière derrière lui , il çoirèait es- 
pérer, s’il était,' battu; de se 'sauver avec^quelques 
débris de son armée :-mais le combat' parais^it 
inévitable, parce que les Français n’étaient qu’à 
fTMS'lieneà’dp distance ,*et qû’il n’ÿ- avait pas de 
-compositiotf à attendre d’un Onneim plus fort et 
'iri-ité. Aussi l’Anglais n’en demanda-t-il pas, et ne 
songea- t-il qu'à vendre chèrement sa vie , en choi- 
sis^nt un poste avantagent. H plaça son camp sur 
une éminence qui dominait le village de Créci, 
d’où cette bataille a pris sOn nom. ' 

il est à remarquer’ que les denx rois se' prépa- 
rèrent à la bataille parles actes Içs plus sacrés de la 
religion, Édouard dans son camp , et Philippe dans 
Abl^ville, Le' monarque français en fit sortir ses 
troupes à Ta jtointe Ûü'.joùr, le samedi 2 5 août. 
Elles avaient- trois lieues à -faire pour atteindre 
reiftnetrii. Dés chevaliers ’expécirùe’ntés què le roi 
envoya nsnminer là position’deg ennuis , la trou- 
vèrent formidable ; et ne purent s’en taire. Quoi- 
qu’ils vissent au roi le désir pre$sant dê'livrer ba- 
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taille-, ils lui conseillèrent-rl attendre au lendfemain. 
N^ixposezf pas -, lui • dirent-i I s ; vos troupes , fati- 
guées de trois lieues de- marche ^ siidit un soleil 
déjithrulantjà des soldats frais , reposés , et por-^ 
faitement retranchés. d/a«, répoiidit Philippe , 
ils m' échapperont. Non , répliquèreilt - ils ; et ils 
lui moBtrèrent. lé moyen de les retenir d{ins leur 
camp , 'en les inquiétant par de fortes escàrmou- 
ches.. Convaincu par leurs '-raisoàs, il ordonna de 
faire arrôter l’avant-garde qui marchait, déjà. 

. La plaine au bas de Gréci était ‘couverte de 
soldats novices^ ramassés de toutes les commu- 
nes. Us '«arrivaient persuadés que les Anglais ne 
pouvaient se.déféndre, et. qu’ils n’avaient plus 
eux-rnémes-qu’à tuer et à-pillér lecaipp. Ils bran- 
dissaient leurs ‘acines d’un air de triomphe , et rem- 
plissaient l’air des cris : A la mort ! point d« quaj'- 
t/er.' "Tous. les ^gneurs'. voulaient commander, 
aucun n’enteqdait obéir. Chacun , à- part , ac pro- 
mettait à soi -seul Vhonneur et les profits delà" vic; 
toire. La première bataille , ainsi appelait-on l’a- 
vant-garde, sur l’ordre de 's’arrêter, fit halte. Le' 
comte d! Alençon , frère du roi , qui commandait la 
seconde, veut profitér de l’immobilité de.l’avant- 
garde pour prendre • la têtç, et avoir IHionoeur de 
la' première attaque. -U fait, avancer ses bataillons.- 
Un 'corps d’arbalétriers ^nojs; qui- couvrait- sOn 
front, soit érainto, sdît* lassitude, refuse 4e. mar- 
cher. Tuez cette.ribaudaiUe qui yous embarràSse 
le chemin J s’écrie d’Alençon. Sà caValerté, lancée 
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au milieu de ces fautassios , Jes rompt et les-éoraæ.; 
Les Génois, ainsi foulés, se prennept aux jatib- 
bes des clievaux, renversent les cavaliers | et 'Jes 
égorgent area les petite couteaux qu’ils portaient 
à. lèur ceinture.. i • 

. C’est dans ;ce désordre que les Français, se 
poussant .les uns syr les autres, parvinrent, sans- 
pouvoir s’arrêter, jusqu’auprès du prince de Gpl- 
lea, jeune homme de.qnioze ans, quixen^it d’élre 
armé chevalier.' Il 'iiy eut- de vrai combat qu’au- 
tour de lui. Use trouva en danger, et lés seigneurs 
qui l’environnaient envoyèrent prier son père de 
venir à sop secours. Est-il à terre ou hleèsé ? dit 
le roi.' — 'Non. — Retournez' donc. laissez à 
renfant -gagner ies éperons. Qu on •'n£ me re- 
quière , tant qu'il 'sera en vie , pour aventure qui 
luitadvienne. Je veux que la journée soit sienne, 
et que l’honneur lui en advienne , et à -ceux à 
qui je l’ai paillé en garde . , • . . , ' 

Le roi.de France , au lieu de tenir ferme dans 
la troisième bataille où l’arrière-garde , pour rece- 
voir du moins les fuyards et assurer la retraite, se 
laissa emporter à son ardeur, et se jeta, d^ns le fort 
delà mêlée. Son cheval y fut tué. Le comte dellai- 
nput le remonta. Quoique blessé à là gorge et à la 
cuisse, d ne voulait pas quitter le combat. Le 
comte saisie alors 'la bride . de. son cheval et l’en- 
trainç malgré Ipi hors du ebamp de bateille.'Il 
n-'avait plus auprjès'de lui queéinq chevaliers. Vers 
minuit ils arrivent à Broie’, ebêteau situé -près 
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d’Abbeville. Qui vive? crie la seotinelle. Ouvres , 
répond le roji , c’est la fortune de la France. U se 
repoæ quelques nu)mens,se rafr^idiitet pact pour 
Arnicas,; il ne se crut én sûreté, qqo' quand il y fut 
arrivé. Il y e,ut le lenûenaain un grand brouillard. 
Dte communes qui venaient joindre l-arméa fran>- 
çai^, ignorant Héchec de la veille, donnèrent dans 
des baUiilb>us anglais,, et) furent massacrée». Un 
écrivain cOnteqaporaid dit qu’il périt, tant dans la 
bataille que dansJn surprise, du lendemain, trente 
mille Français, entre .lesquels se trouvaient douze 
cent sei^ tant seigneurs qne chevaliers ; et onze 
princes: De ce nombre fhrent le comte d’Alençon, 
frère du roi-,. le principal auteur du désastre, le 
comte de Flandre , le duc de Lon-aine, «t Jean de 
.Lui^embôurg , roitje JHohème , qui était uni à Phi- 
bppe par une double alliance, Chanles, son fils, 
depuis empereur,. ayant épousé la’ sœur du roi-de 
France^ et Bonne sa fille, Jean , duc -de Norman- 
die , filsudu même prince. Le roi de Bohème était 
aveugle. Il- voulut , malgré son infirmité , être mis 
au rang des combattans. Cinq chevaliers cédèrent 
à se» instance» impérieuses , attachèrent les brades 
de leurs chevaux à oelle, du sien , et le menèrent 
au fort de la mêlée où cennbettait son fils. 11 frap- 
pait., comme on dit , à tort çt à. travers. Le' lende- 
main on le trouva couché mort sur le champ de 
baiadle avec. ses chevali^cs.et leurs qhevaux encore 
liés par lefrein les uns aux autres. Je veuSc^ avait-’ 
il dit à ses chevaliers , encore un coup cTe- 
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pée. Il nesèra pas dit que jer' serai venu, ici pour 
rien,. Me' refuserez-vous [‘amitié de rn. accompa- 
gner? Quelle idée le vieillard obstiné et ses cOm- 
plaisuns avaient-ils de la bravoure? Xe roi d’Angle- 
terre accorda trois jours pour Feéonnahre et ense- 
velir les morts , et il assista en grand deuil avec 
sou fils au scryice solennel qu’il ,fit faire pour- les 
principaux. Beaucoup d’entre eux* étaient ses pa- 
ïens. On dit que les retraiicbemens des Anglais 
étaient défendus par des canons , et que l’explosion 
et le feu de Ces nouvelles machines contribuèrent 
l>eaucoup à la défaite des Français. " * 

1 347.' -—Après une si belle victoire^ Edouard 
ne tenta pas de pénétrer- en France. On en donne 
deux- raisons; la premièreV qu’igporant les succès 
de Philippe de'Hainaut, sa Cenfmo , qurfaisuft la 
« guejre en Éc»^, il ne voulut pas hasarder devoir 
dépérir en France, par ses .exploits mêmes , une 
armée qui 1 >ientôt pouvait lui être nécessaire dans 
sa propre île; la .seconde est que le duc Jean ac- 
% courait de Guienne au secours de'-son père -, et que 

les débris de Créci , joints à l’armée victorieuse du 
fils de Philippe , pouvaient le rejeter dans le même 
embarnis dont il venait .de se -tirer si lieureuse- 
• ment. Dans la circonstance 'où -il se trouvait, il 
crut plus prudent de 9e .procurer une entrée libre 
^ en France que d’y tenter de vaines conquêtes. La 

possession de Calais-était. très-propre è remplir .ses 
*voes. Située sur un des ?■ plus -courts trajets d[e 
FrancB.'Bn Angleterre, cette -ville- avait souvent 
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doDifë des^ iaquiétudes atnc -Anglais .par la facilité 
qu’élle offrait pour un- pronipt j^assagé. Le vain- 
queur y -mena ses troupee. •Cortimeelie était dé- 
fendue par un brave chcvlilicr, nommé Jt^an de 
yiênhe’k la tête d’une bonnê garpîson j Édouard , 
après, avoir inutilemetit sdmrjie fe commandant , 
se détermina, plutôt que'de risquer'dês attaqués 
<jui taî cépteraient beaucoup,^ et peut-être sans 
succès, à -.prendre la .ville paé famine. Ce blocus 
pouvait être long.. Afin de 'fermér- l’entrée h to'us 
les secours, il fit ceindre le côté de la ville par où 
il eût pu en arriver", d’une antre -ville bâtie en 
charpente, et couverte de cbauraé, pour loger ses 
troupes pendant l’hiver; . ' 

Valois, après' sa défaite, avait èu intention., , 
avec lès débris encore -formidables d’une armée 
si nombreuse ,.de tenter une nouvelle action : mais ,. ' 

quand il le proposa , il ne trouva que froideur et 
découragement. Il fut contraint, comme Édçuard 
l’avait prévu, de faire revenir delà Giiicnne, Jean, 
son fils , qui faisait la guerre avec succès dans cette • 

province. Ce prince n’en fut pas plus tôt parti,- que 
les A'nglais reprirent toutes les villes et les châ- 
teaux dont il s’était emparé. Pareille compensation 
alteraativede sik:cès et de i-evers ava'it lieu en lire- , 
tagne : les deux partis. y trloinphaient succesnve- 
ment. Celui dfe Ja comtesse de Montfprt, l’héroïne 
d’Heimebondî après* quelques avhntages, sin-prit 
un po^e important , uoituné la* Iloshe-de-Bien. 

Charles de Blois àccourut'pour le reprendre, .il y 
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6Ht un.. combat sanglant. Charles/ y • f\it blessé, 

pris, et mené en Angleterre.' La place n’en>re'viqt 

pas moins ensuite entre • les' mains de Jeanne la 

Boiteuse, son épo\ise , 'qui ne fuyait pas plus les 

combats .que Jeanne la Flamande , sod émulé. 

Ainsi, par la mort Montfoi't et la captivité du 

comté de JB ois, 'la guerre se trouva reposer' sur 

deux femmes; pendant .qu’une troi^md, Philippe 

de Hainaut, reine d’Angleterre,- jouant un rôle 

encore plus brillant. que les^'de^x autres , amenait 

aux pieds <le son époux le roi- d'Ecosse , David 

Bruœ, fait prisonnier dans une bataille où’ elle 

commandait.. • - • : 

' « * « 

Elle venait (L’arriver dans le camp , lor^iie les 
habitans de Calais, pressés par une horrible* fa- 
mine, demandèrent à capituler. 11 y avait lieu 
d’espérer un traitement Immain, parce 'cju’E- 
douard , au commencement du siège, avait laissé 
sortir- les bouches inutiles, femmes ,’enfans, vieil- 
lards, au nombre de dix-sept cents, et leur avait 
même fait donner de l’argent pour se conduire: 
mais l’opiniâtreté des assiégés avait chabgé son ca- 
ractère; depuis peu il avait refusé (anq cents’ mal- 
heureux (]ui avaient sollicité fâ même faveur iqne 
les premiers , et que les assiégée et les assi^eans 
laissèrent égsllement périrent deihim et dé misère, 
entre le camp et 1 a ville. Edouard alors ne- voulait 
entendre’ à aucuiie proposition i le gouverneur n’^ 
tait pas- fâché de ce refus, parce qu*U attendait 
joutnellement du .secours. En effet , Philippe avait 
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rassemblé uiie armée , que l’on dit de soixante 
mille hommes. Il- vint jusqu’aux retranchemens 
des Anglais,’ les.lit visiter.; ils furent jugés inex- 
pugnables.. Selon i’usage , ib envôya offrir la ba- 
taille au’ roi d’Angleterre. Édouard répondit \ -Je 
suis 'ici pour prendre , Calais;’ si Philippe de 
y ilois veut combqttre c'est à lui de voir com- 
ment il pourra ni y contraindre. Malgré leâavis 
de généi:aux , Philippe s’obstinait à 'vouloir 
risquer la bataille. 11 fallut deux jours de remon>> 
trances et de prières pour l'engager. à se retirer. 
U céd^, frémis^nt dè dépit : et Jerf habitans , du 
haut de leurs muraille , virent, avec les -convul- 
sions du désespoir , s’éloigner et (Hsparaitre le se- 
cours qu’ils avaient si'long-témps 'attendu. • 

A' leur prière, Jean de Vienne monte sur* les 
créneaux , et fait signe'de la mhin : Gautier de 
Maunj, nommé par le roi d’Angleterre pour con- 
férer, approche. Je ne demande autre chose , dit 
le gouverneur, sinon 'qu’on nous veuille laisser 
aller t,ous ainsi que nous sommes. Jean, répond 
Mauny, rious savons une partie de Fintention de 
notre seigneur le- roi: Ce n’est pas son entente 
que vous en.puissiçz 'aller ainsi, mais que vont 
vous méttie% tous À sa 'pure bonne volonté , ou 
pour ^rançonner ceux qu’il' ^i plaira, ou pour 
faire mourir, He Vienne répond qu’i/ se défen- 
dra jusqu’à la dernière goutte de son sangplutôt 
que de sé rendre à disorétion. Mauny va rapporter ' 
ces paroles au roi, le supplie de.se rfelècher, mais 
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le trouve inexorable. Vous pourriez' avpir tort ■> 
lui dit. hardiment Mauny, car vous dormez un 
mauvais exempk. 11 entendait 'pai<-là le droit de 
représailles que rinflexihilité da roi pouvait auto- 
riser en- d’autres. reMContres. lies .seignèurs pré- 
sens le coniprireùt , et joignirent leurs supplica- 
tions aüx instances _de Maunj : Eh bien, dit le 
monarque,. ûfei la ville partenL six -des plus 
notables bourgeois , les chif^s nus ,f. tous dééhaux , 
la hart au col,, les clefs du château et de la ville 
en leurs mains. D'iceax. jefercûù ma volonté ,et ' ^ 
le remaneâtt je prendrai à 'merci} ç'est toute- la 
grâce que. je peux faire.. , . . 

Les CalaUiens attendaient leur, arrêt 'dans la 
grande .place. Six victimes à shoisir entre leurs 
pères, leui*3 • frères ,. -leurs parens, leurs anjis : 
quelle grâce affreuse! A, un morne silence de stu- 
peur succédèrent des cris aigus > mêlés de sanglots 
et de.géraissemens. Eustachx- de - Saint-Pierre , 
un des principaux bourgeois, fait faiije silence et 
dit Grand méeltef serait de laisser mourir un 
tel peuple par famine ou autrement ; aurait 
grande grâce devant Notre -Seigneur , qui le 
pourrait garder. J'ai si grande espérance d’avoir 
pardon -devers Notre Sei^ieur, si je meurs 
pour ce peuple sauver, que je veux être le 
premier. Ce -noble .'devoueriient est imité par 
Jean.. d’ Aire , son cousin.- Deux de leurs parens, 
''Jacques et' Pierre Wisants, se joignent à, eux; 
e{ deux 'autres, dont malheureusement l’iiistoice 
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c’a pas retenu les noms, oomf^ètent k nombrt* 
de six. .. ■ . • 

Lç gouverneur les met, entre les mains deMauny, 
le priant de les recommander à- la' miséricorde dii 
roi. Ils 'sont admis et p'réseiateiU les olefs. Un si- 
lence de terreur régnait dans l’assemblée ^,îl n’é- 
tfll't suspendu qye par un murmure d’admiration 
pour la magf^nimité de ces infortunés. Edouard 
piomène sur eux un regard farouche : Soit fait 
venir le coùpe~tête! s’écrie-t-il. Les instances’ de 
• ses • généraux pour les sauver», les supplications 
ntême de son fils dcmeuiaicnt infructueuses, lors- 
que la reine, qui venait ■ d’être avertie, entre, se 
précipite aux pieds de son mari,- Pendant qu’eWé 
demande grâce , il se recueille , et , après un i^tant 
de silence : Ah ! madame, d\t-i\,j’ai77taS3e mieux 
que vous fussiez autre part que cf. Vous me 
priez si acçortes, que je ne puis vous éconduire. 
Si les vous donné à votre plaisir. Elle les-èmmèue 
aussitôt., leS'fait habiller, ordonne qu’on leur serve 
à diner, et les renvoie sous escorte avec chacun un 
présent. Les Calaisiens durent ainsi la vie au dé- 
vouemcnt-de leurs compatriotes; maisilsperdirent 
tout le reste, Edouard les diassa de leur ville’ et 
là fit repeuplé!' par des Anglais. Ces malheureux 
furent Te^s charitablement dans- ks villes voisi- 
nes,, et Philippe’leur fit .personnellement»<tôjut le 
bien 'que les circonstances oà il se trouvait ;^it]|kr- 
mirept. Entre autres dispositions , il ordonna, >iU€ 
toust.les offioes qui vicfâdraient' à vaquer dahs'.ses • 
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terres jbur fuissent <lotuiés exelusivënfMnt ii tous ou- 
tres, jusqu’il ce qu’ils fussent tous pourvus. On re- 
marquera qu’entre les six. dévoués , il n’est. pas dit 
qu’il veut, aucun soldat de 'la garnison f-eTle' fut 
seulement faite prisouniàre de-guerre i-ce-qui con- 
ürme^ce qüe nous avons déjà remarqué,- que sou- 
vent.les habitons , forués par leui-»gârnisons de se dé- 
fendre, etaiénf p'ünis d’une résistance involontaire. 

Les deux.dernières années 'de Philippe de Valois 
furent les plus ntalheureuses de s^-vie. A la solli- 
citation dp pape et après .plusieurs coui-tes trêves*^ 
avec rAngleterre,'il eu obtint, nue plus longue, 
qui se prolpugea jusqu’en i355, et. qui le laissa 
i'espicer., mais qui abandonna à. son vassal tous les 
•honneurs et tous les avantages de la victoire» Calais 
resto-H l’Anglais avec un territoire bien arrondi, 
dont lefr coupures et les fortiücalions naturelles 
rendaient la ville inaccessible, et propre put; sou 
port à la .destination qu’<Edouàrd s’était proposée , 
lie ae pi'éparer par là en tout temps une enti-ée 
focile en 'France. : 

1 34 ^. — La honte de la défai te de Créci ", l’abat- 
tement de la nation, qui semblait porter sur sou 
front l’humiliation de eou'souyerain,’ le-pQids.des 
impôts d’autant plus acoahlans , qu’ils .n’avaieht 
sçrvvqu’à des- inall^eurs ,.lès cabales à« la coury et 
lc»tràublesîntestinadoiin'aientà'Philippc un inaiu- 
‘ tien soupçonneux , p0et des inquiétudes qui le tour- 
mentaient. Aloi's. lo Fr-apce éprouvait eucqre les 
horVeui's -de la peste ailreuse qui parcourut l-uni- 
* * 
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veraau mUipu'du quatorâiènie' siècle.. De la seule 
ville de 'Paris,* encore fort rétrécie, puisqu’elle s’é- 
tend.-rit peu au delà de ce qu’cni appelle Cité, 
des historiens eo^aiporai us 'disent qu’on "porta 
eu terré, pendant plusieurs' semaines, cinq ‘cents 
cadavres par jonr.'Lcs’ campagnes étaient dépeu.- 
plées; de la disette de cultivateurs naquit la fa^ 
mine. On accusa' leS juifs de cette, mortalité ; ils 
avaieirt , diton, einp'Disôliné les fontaines pour 
faire. périr les chrétiens Vils furent ïrtassacré's en 

ÿ plusieursendroits. ’ * ' . . ’ ” ' 

* . * * 
On i-emarque que ces fléaux u’enipêchaieiit pas 

le faste-, le luxé, l’amour effréné dü jeuVet toUtei 
les habitudes perveiWs qu’aiucne la licenée dés 
mœurs, favogsée.paè un gomei-ncment affaibli. S. 
ces-'dé*sordres. on peut joiudre lu secte des flagel- 
lans, troupes* d’hûlume!>.cU<le femmes qui sttdisci-- 
pliiiaieiit et’ se -^flagellaient publiquement .eu ei- 
piation de- leurs pét3»és. Üs p.ircouraient, nus jus- 
qu'à la ceintuie , les villes et les campagues, 
modulant sur les cantiques qu’ils chantaieut les* 
coups’ de fouet dont ils se déchiraient. La thibaud^e 
se mit facilement entre'des persouues dont' la nu- 
dité excitail les passions plus que la douleur 'ue 
les amortissait. Comme cette espèce de pénitence 
publique teoait à la religion , le roi ne voulût pas 
la prascrirê sanS avoir cousulté la faculté de théo- 
logie ; do sou aviso! défendit., sous des peines ré- 
vères, ces pratiques superstitieuses., qui se -sont, 
quelquefois renonvelées depuis. ' ' .* v 
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Ped s’en fallut q\ié le roi d’Ailgleterpe ùe perdît 
sa cbntjuête quelques mois après Favoir 'faite. Il 
avait mis dan» Calaià un gouvern^ui: italien ,■ Ai- 
mery de Pavie-, (fui se laissa ga'gner par Geoffroy 
de Charni, commandaot pour le roi à Saint-Omer. 
A jour- et signal convenus, .'et pour une somme 
stipulée , Aimèry devait recevoir dans la place un 
fort détachement de Français. Edouard découvre 
le complot, prom(;t à Italien sa grâce, à condi- 
tion que, *par une double ' trahison , paraissant 
.fidèle à ses conditions*, il attirera GeoRiroy dans le 
piège. Avec cette certitude, le monarque part se- 
’ci’èténienf, accoinpagné du princtf de Galles f son 
fils, èt .d’une troüpe d’élite, et (lébarque' k Câlais 
avec la inême*précauUon. Gcîbffroy, à l’heure mar- 
qué ; envoie Son argent par (xnit liommes d’armes. 
iiC traître commandant les- reçoit dans le château 
c'omme pour le livrer, et ils sont faits prisonniers. 
Aussitôt Edouard sort sur Clrarni , qui s’avançifit 
jiiifec le réste de sa trou’pe ; quoiijue surpris , il se 
défend vaillamment. Le roi, combattant comme 
un simple chevalier sous la bannière de Mauny, 
son géfiéral , s’attache dans la mêlée îi un chevalier 
françai» , nomm'é de Rtbaurhbrit , et le 

défier Celui-ci*, ignorant par (|iii il était provoqué, 
frappe sans ménagement. Ce combat sé faisait à 
• jiied : deut fois le rnonarque tblnKe sur ses genoux, 
n aurait été assommé’ sans' la bonté-de ses armes.' 
Ce duel se soutint long-temps. Pendant sa durée, 
les Ffançais furent défaits et dispersés'. Rîbau- 
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mont , se voyant presque seul, recule de quelques 
pas , présente son épée- ^ son adversaire, et 9e rend 
prisonnier du roi, qu’il reconnaît alors. • , * 

Après avoir /ait l’aventilricr dans lé coml)atj 
Edouard reprit le personnage de roi ‘et -.de brave 
chevalier. 11 admit les prisonniers à sa table, -s’en- 
tretint faniilièrernent avec eux , ne fit à Cbarni- 
qu’un léger reproche-, qui tenait plus de la •raille- 
rie que de la réprimande, et loua le courage de 
tous les autres. Le gentil prince de Galles les ser^ 
vit du prefnier.mets 'Au second service , les con- 
vives fi-anrais se rétirèrèiït par discrétion , et al- 
lèrent achever le repas Sur .une aittre table, dans la 
même salle. Quand il fut fini , le roi sr’adressant à 
Ribaumont Messire Eustaehe, lui- dit-il , vous 
êtes le chevalier au monda *fue je' visse- oneques 
plus vaillamment assaillir ses ennemis, et son 
corps défetuire ; lie fêouvai oneques en bataille 
où je fusse, qui tant me donnât à faire , corps, à 
corps, que vous avez aujourd'hui fait. Si vous.' 
en donne le pria: et aussi sur tous les chevaliers . 
de ma cour, par droite sentence. Adonc print le 
roi son chapelet jornemeut de tête.en forme de 
couronne) qui était bon:, et 'le mit, coati une 
Froissa rd le chef de monseigneur Eustaehe , 

et dit : Monseigneur Eustaehe , je vous donne 
ce diapelel pour le mieu-r cornbattant^ de la 
journée de ceux de dedtuis et-de dehors , et %’ous 
prie que vous le portiez, cette année pour l'amour 
de moi. Jv sais bien que vous êtes gai et amdu-^ 
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reux , et que ^otoutiers vous vous trouvez entre 
dflmesi et demoiselles ; si .dites partout -011 vous 
irez que je le vous ai dotmè. Si vous quitte votre 
pris'çn et <\ous en pouvez partir demain , s'il vous 
plaît. Qw oroirait que cet - acte ausçi généreux 
qu’aimaUe fût du. même henwne qu'l , insensibl#.à 
l'héroïque d,évouemenf des six bourgeois dé Cftais , 
iivai^ doiiné l’ordrè de -les conduire à là mort, et 
qui, sous prétexte de vçBgcr les seigneurs bretons j 
avait si cruellement incendié Unis tetf pays qu’il 
avait pa'rcourfw danaia campagne qde terniina la 
funeste bataillé deGi*é/çi? Philippe désavoua Jegou- 
vernenr. de SaintrOmer, èt cette entreprise , qui 
pouvait renouveler la gMcrrfe , a’eirt pas' de suite. 

1349.—^ La -reine Jeanbe de Bourgogne , re- 
commandable par tontes les vertus civile* et chré- 
tiennes, mourut de ïa peste qui la surprit dans ses 
exercices de piété auprès des pauvres frappés de In 
contagion. La duchesse de-, Normandie , sa belle- 
■ fille, lui sui-vécut peu, Philippe voulut remarier 
son fils : il lui destina Blanche de Navarre , prÎB- 
Cesse de dix-huit ans , d'une beauté accomplie ; 
mais, en la voyant, il en devint amoureux , et l’é- 
pousîT'à l’àge de cinquante-six- ans. 11 donna à 
Jeap , son fils , Jeanne , comtesse de Boulogne , 
jeune veuve, inerp de Philippe de RouVres, der- 
nier duc de la- première- hranche de Bourgogne; 
et Jeanne- de Bourl>on,-ë- Charles, dauphin, son 
pétitrfils. . 

i 3 ôo. -T— Philippe de -Valois mourut de maladie 


Diû;:;r ; i;y î 


PHILIPPE VI. 


i63 


dans Vannée de> son mariage , âgé de cinquante-; 
sept ans, laissant ülaiiehe, sa jeune .épouse , en- 
ceinte. Pi^s. d’expi^ec, il appela quelques, grands 
auprès de lui, et leur répéta les raisons qui avaient 
déterminé dans le temps les sulTrages en' sa faveur, 
l^emoignit.à scsdeux iilsv Jead et Philippe, duc 
d’Uriéan.s, de ne jamais rien- relâcher an roi 'd’An- 
gleterre , qui paraissait toujours disposé k soutenir 
sa prétention. Vajois avait tlésiré la couronne; ij en 
sentit toutes les épines^ mais il lui resta., en mou- • 
rant, l’e-^pérance que son trône s’aliemTirait sogs 
un'sucéesseur de quaraiite a.ris,^célèbreparses ex- 
ploits militaires, qui avait lui-même un lils en âge 
d’iMjmme, et -dont la prudence , vertu moins esti- 
mée alors que la fougue du courage , a été cepen- 
dant plus utile au ro}'aume. - i 

Les historiens ne sont pas d’accord sur le carac- 
tère de Philippe-de Valois. A juger par le châtiment 
des complices du comté d’Artois, par sa sévérité à 
l’égard du comte lui-même, par la punition des 
Flamands partisans de l’Angleterre, et le massa-, 
cre des seigneurs bretons attachés au comte de 
Montfort, on serrait porté à penser qu’il fut dur, 
inflexible , vindicatif; inexorable. Cependant quel- 
ques traits font croire qu’il n’était pas absolument 
dt-pourvu de là vertu d’indulgence; mais il n’avait 
ni la douceuiv'ni l’afiiibilité dés rois ses pivdécèâ- 
seurs. Les acquisitions dont il augmenta la France 
font-honne^ir à sa j>olitique. Il .lutta à forçesossex 
égales avec-son rival-dans l’art de faire de.s- trêves 
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et det> traités de paix quand ils én avaient Ijesoin , 
etde lèÿ rompre quand ils leur devenaient inutiles. 
On l’accuse, d’imprévoyance , de s’être laissé sou- 
vent .surprendiT par .soit ennemi ; mais il est clair 
que l’état habituel de ses iioancés lui laissait rare- 
ment les moyens de faire ses préparatifs. La 
de la. bataille de Gréci ne doit pas lui être impur 
tce , ce fut l’eliet dç la présomption chevaleresque 
préSérée alors à la discipline; mais, s’il avait' mi .le 
•mérite d’un général , jl aurait pourvu à 1« retraite. 
U n’était pas dansce.siècLe au-des.sous de la digniti* 
royale d’aller visiter leü hôpitaux , de Icndrè de' sa 
propre main l’aumône aux pauvres; Philippe joi- 
gnait ces actes de bienfaisance •aux exercices de la 
religion. S’il n’exprima point par des fondations son 
'zèlepourla propagation dessciences, il honoradeson 
eslfme et de sa protection ceux qui les professaient. 
Ayant été mal élevé, U von! y t que Ses fils ne fussent 
pas privés de l’éducation qui lui avait manqué, et 
il leur, choisit de bons maîtres. Ce prince a fait 
preuve d’éloquence dans plusieurs assemblées; et, 
s’il paraît trop avoir aimé la repiésentation , peut- 
rtre la crut-il nécessaire dans ün changement de 
dynastie qui exige une démonstration 'de dignité 
pour attirer le re.spectet l’attachement des peuples. 

Mér>;rai termine le tableau de ce éègne par quel- 
ques troîts dont le- lecteur pourra faire l’applica- 
tion. lie luxe des habits, hi danse .lascive, la mul- 
tipliciition des procès étaient des vices'cornrauns îi 
la cour, à la' ville" *el dans les campagnes. On ne 
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voyait que jongleurs et farceurs ,-ce qui sigililie un 
goût effréné pour les spectafclos , tels qu’on pouvait 
les'avoir dans ee temps. Les sexes elles âges étaient 
également dissolus, sans pudeur et passionnésppur 
les changemens de modes. La bigarrure des habits 
fri^éguisait chaque jour, de sorte qu’on aurait pris 
la nation ponr une troupe de bateleurs et de fous. 
Nous omettons'd’autres reproches non môius gra- 
ves*, et nous finirons par celoiici dans les termes 
mêmes de rhistoricn. « Les malheurs de la nation 
» ne là corrigèrent pùs; lés’ pompes, les jeux et les 
» tournois continuaient toujours. Les Français dan- 
» saient pour ainsi dire sur les corps 'de Icurà pa- 
» rens. Ils semblaient Se téjoûir de l’embrasement 
» de lèurs châteaux et maisons; et de la mort de 
» leurs amis.’Durant que les uns étalent égorgés h 
» la campagne, les autres jouaient dans les' villes. 
» I^eson des violons n’était point interrompu p;M- 
» celui des trompettes ; et l’on entendait en même 
» temps les voix de ceux qui cbant'iient dans le 
. » bal , et les pitoyables cris de ceux qui tombaient 
» dans les feux ou sous le tranchant <ly glaive. iJ 
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i35o. — Jean est appelé le i*'., si l’on ne compte 
pas au nombre des rois de France Jean , fils pos- 
thume de Louis Hufin, qui ne v^ut que huit Jours. 
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U est nommé Jean ii-sî on compte ce petit prrnce; 
mais comme il* n’y a 'en depuis. loi aucun de nos 
rois qui ait porté le nom de Jeîin , nous ne lui ;don~ 
neroiis pas un titm de rang, mais celui -de Bon , 
qu’une certaine bonhomie., remarquable, surtout 
dans ses adversités, lui « naérité, • ^ 

Un prince <{ui prenait le sqeptrc à quaradte ans 
avec une . réputatiôn- méritée d’hidîiletq. dans, la 
guerre et d’expériend? dans les conseils, promettait 
d^ grandes' espéranoes à 'ses Sujets : malheuinu<- 
semént elles' furent trompées , et Je règne de 
Jean est un des phtsdésustreiix que l’bistoire pré- 
senté. . • ' -• • • , . • 

• La trêve entre les Français et les Ânglaiâ ne sus- 
pendait pas les hostilités en Bretagne. Les' deux 
nations, sous le titre d’auxiliaires, continuaient à y 
déployer les fureurs de leur animosité, dans des 
combats sanglans. Tel fut celui qn’on a nommé le 
combat des trente , patee qu’ils étaient trente de« 
chaque -côté. Au- momeut de J’action, et wr le 
obàrap -de bataille,- le chef anglais Bembrp de>-^ 
mauda, sous quelque prétexté,. à remettre la partie 
à lin autre jour. Beanmaiioir, chef des Bretons, 
i t-poofli t : Nous ne nous en retournerons pas sans 
mener les mnùis, et savoir qui a plus belle amie. 
C'était le langage de .la chevalerie; mais on com- 
battit à pied ; coutume qui commençait <'i s’intro- 
duire, comme on l.’a vu, à la contixi-surprise de 
Calais. Au fort deda ntèlée, Beaumanoir, bles^ et 
pressé péf la soif, cria qu’ou lui apportât k boire. 
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Bois ton sang dit un .le scs tamaiadea , et ta 
soif se passera. • ’ 

Presque tous Itfc Anglais restèrent sur le champ 
de bataille; ceux «pii respiraient encore furent 
égorgés' ou a%ommés par les vaikiqueurs. • 

• Eu général' on remarque dans les guerres.de 
cette époque , même entre les chevaliers j une fé- 
l’ocité bien ■éloignée de la courtoisie de leurs de- 
vancière. AJore il y avait ^n>me Une sorte de 
otmventi on 'entre les' ennemis lés plus acharnés, 
d’épargner les .feratnes,- les enfansj lés vieillards, 
et tous les gens Sans d^cnse ; mais ,'depuiirla riva- 
lité tfe Philippe «Je Valois et d’Étiouai'd ni ,41 Sém- 
hlê que les snjcts se fussent pénétrés de l’animosité 
de leurs princes. Ils n'eurent plus rien de sacré , ne 
connurent pliiâ pi pitié; ni ménagement dans les 
exécutions miliUiires : oe qui fit de la France un 
champ de carnage et Un -vaste incendie. 

On doit se souvenir que Philippe dé Valois dés- 
honora la fin de sob règne par le'Suppliçe de plu- 
sieurs seigneurs bretonç , "sans* formes de justice. 
Jean, son fils, commença le sien par une exécution 
aussi répivhcnsible daas sa forme. Le comte d’Eu , 
Raoul de Neslè, comiétablé de France, et en même 
femps comte de Guines , commandant à Caen lors- 
que le roi d’Angleterre prit cette vjlle, en i346, 
avilit été soupçonné de trahison et de collusion 
avec l’Anglais , 'qui' l’emmena .cependant prison- 
nier; mais la manière donc il'était traité è Lon- 
dres aggrava les préventions* contre- lui. Il y vivait 
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avec une grande liberté, admis à la cçur et traité 
plus en coartisan favorisé qu’en. prisonnier.' La per-» 
mission d’aller en France ne lui^était jamais re- 
fusée ; il y venait souvent sous le règne de Philippe 
de Valois , tant , disait-il , pour amasser l’argent de 
sa rançon que pour régler ses autres affaires. Au 
premier voyage qu’il se permit soùs lc roi Jean , il 
fût arrêté , et en quatre jours interrogé , condamné 
et exécuté 'devant, son hôtel de Ncs|e, où il eut la 
tète tranchée. 11 né parut en public aucune 
procéduh:s usitées en pareilles circ'oustances. On se 
contenta de répandre qu’il venait en France en 
qualité d’émissaire du roi d’Angleterre pour fornter 
des intrigues contre la tranquillité du rQyaumc,' 
et qu’il avait lui-méme avoué ces crimes. Ce fut 
sans doute pour donner un air de certitude à cette 
imputation que les ducs de Bourgogne , d’>!^ma- 
gnac, de Montfort, d’Athènes, et plusieurs- autres 
seigneurs assistèrent à l’exécution. Ce qui paraît 
probable sans être prouvé, c’est que de Nesle était 
en marché avec Edouard pour lui céder, comme 
rançon, son comté de Guines, qui aurait fort aug- 
menté les possessions d’Edouard auprrà de Calais, 
au grand prtyudice de la France. Le roi donna la 
charge de connétable S Charles d’Espagne , un des' 
La'Cerda réfugiés en Fronce, et petit-fils de ce 
Ferdinand de La Cerda, gendre de saint Louis, dont 
les enfans réclamèrent en vain le royaume de Cas- 
tille. Il gratifia du cximté d’Eu Jean sans Terre , fils 
du fameux Robert d’Artois, et réunit le comté de 


DiO'-îed by GoogU 


JEAN II. 


189 

Guines à la couronne; mais il ne le g^rda pas long- 
temps. Deux ans après l’Italien Aimefy, qui avait 
vendu Cajais à Charni ;et qui l’avait conservé par 
une double trahison-, s’empara de Guines par Sur- 
prise, et porta ses vues suc Saint-Omer, où. com- 
mandait Charni , délivré de sa prison d’Angleterre. 
L’Italien fut pris dans son piège, et Charni , gra- 
tilié d’un pardoq- si. généreux à Calais, fit'inhu- 
• maiuement tirer à quatre chevaux son ancien com- 
plice en trahison. Le roi fit demander raison, k 
Ec^piiard de la surprise de Guines pendant la trêve. 
'Ce prlncé répondit ironiquement que les surprises 
de places" n’étaient point défendues par les traités, 
témoin ce qui était arrivé à Calais, avec la seule 
différence qu*e Fune avait réussi ,.et l’autre non. Il 
se croyait d’ailleurs bien autorisé h garder le comté 
de Guines en dédommagement de la rançon du 
connétable,, dont le roi l’avait privé par la mort du 
seigneur de Ntsle. 

1 35ï r — Dans ces dispositions, il n’est pas éton- 
nant que le roi d’Angleterre ne se soit pas rendu 
à Reims pour le sacre de. Jean, auquel il devait 
assister, comme pair de France par son duché de 
Guienne. La cérémonie fut magnifique dans cette 
ville , et le retour ù Paris accompagné de fêtes qui 
durèrent huit jours. Le .nouveau roi tint un par- 
lement , et arma ses deux fils chevaliers. 11 créa 
ensuite et célébra dans le château de Saint-Ouen , 
près Paris chevalerie de Notre-Dame de la 
noble maison i qui s’est appelée Tordre deT Etoile , 
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parce que le .signe lioiiorlfique était u«e étoile do- 
rée portée au fermail du mapicau. La preaiièie 
nomination fut de cinq- cents chevaliers. Ce grand 
nomhve éta à l’ordre * dès le. commencement , le 
pnx que donne la distinction du choix. Il succéda, 
niais •non pas immédiatement, à J’oidrc de la Ge- 
nelte , cjue Charles MarUd ayait fondé dans le mi- 
lieu du huitièiüé siècle. Le défaut d’usage pendant 
les guerres civiles des deux premières races l’avait 
aboli. La multitude des chevaliers et l’empresse- 
ment à se parer de l’étoile, firent que cet ordre 
cessa d’être une distinction honorable , et fut i\ la 
fin abandonné aux chevaliers du guet de Paris. 
Ainsi /rt finit parce qu’on'Ja négligea, et 

t Étoile se ternit parce que trop de gens l’ob- 
tinrent. 

i35.-f. — Roliert d’Artois, homme de génie, 
brave, éloquent, le conseil et l’ami de Philippe 
de Valois , dont il avait épousé la sœur, après des 
services essentiels refidus à ce monarque , devint , 
comme on l’a.vu , son pins mortel ennemi , et fut 
une des principales causes des malheurs de la 
France. De même Charles d’Evreux , fils de Phi- 
lippe d’Evreux, cousin germain du dernier roi, 
et de .leanlie de France, fille de Louis le Ilutin, 
monte sur le trône de Navarre à dix-huit ans, lors 
de la moit de sa mère , en i349, avec des talens 
<}ui auraient pu être utiles au royaume ,, eu devint 
le fléau. Mézerai trace en trois lignes son carac- 
tère. Jl aidait, dit-il, toutes les bannes quaUtés 
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qu'une méchanle âme rend pernicieuses : C esprit, 
Cèloquence , l'adresse, fu hardiesse et Ui libéra- 
lité-, il étiiit eucure' fourbe , periide, cruel, viiuii- 
calif, ce qui lui a mérité le surnom de Mauvais, 
sous lequel il est toiiiiu dans. IHiistoire. Le roi lui 
donna Jeauue, sa lille aUiée, en mariage,- et le 
combla de carù^ses et de présens; mais pas assez 
rassasier son avidité et son-ambition , et pour 
éteindre sa jalowsié contre Chai-les d’Espagne de 
La'Gei-da, qu’il -croj’ait "l’emporter sur lui dans la 
faveur de sou beau-père, ^ auquel il enviait la 
cbargH de cQiiuétable , dépouille du malheureux 
Raoul - de Jïesle. En cffet'j difVillani, historien 
eoutemporaili, le roi avait pour ce seifpieur -un 
amour si •singulier, qu’il prierait ses conseils à 
ceux de tous les autres. 

Mais- une autre cause nourrissait encore l’anti- 
pathie du connétalde et du roi de Navarre. Lors- 
que Philippe de Valois' rendit à la mère de ce 
dernier l’héritage de Jeanne de Navarre,sou aïeule, 
il retint le comté -dev Champagne , comme* üef. 
masculin dévolu à la couronne; et , soit à titre de 
dédommagement , soit comme acte' de pure- bién- 
veillance, il donna à cette princesse divers do- 
maines en Noi’mandie et 'le comté d’Angoulérae. 
Celle-ci , vers la fin de su vie*, avait fuit . un échange 
de ce comté avec Philippe, muyennunt les 'teri^ 
de Pontoise , d’Asnières et de Beaumont-snr-Oise. 
Mais le truité n’avait point eiicorê reçu son exécu- 
tion , lorsque Jean,, monté sur le trône , sans trop 
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86 mettre en peine 'de livrer l’équivalent, s’était 
mis 'provisoirement en pDsseijsion du comté, et 
l’avait donné en dot à son fdvori, il qui il fit épou- 
ser Marguerite de Blois, dame de l’Aigle , sa nièce 
à la mode de Bretagne. ' ' ' 

Les deux Charles, de Navarre et d’Espagne , à 
peu près de même âge et également doués des 
iivantiiges de l’espint et du corps, étaient ain^i^i- 
vaux défaveur et de prétentions. Ils eurent des al- 
tercations assez vives, dans lesquelles ils' ne- mé- 
nagèrent pas leurs termes : elles dégénérèrent en 
haine ouverte. L'Espagnol , qui connaissait sans 
doute de quoi le Navarrois était capable, prit des 
précautions contre sa mauvaise volonté ; elles réus- 
sirent à Paris : le Navarrois n’y put effectuer le 
dessein qu’il tenta de le faire assassiner. Il ne ca- 
chait pas cette intention. Un de ses affidés, aux- 
quels il s’en ouvrit, lui demanda : L’avez-votis 
défié? C’était, dès ce temps, la manière de ter- 
miner une querelle entre les braves. Il répondit 
brusquement : Il est tout défié; et en effet il ne 
s’arrêta pas à' cette formalité; mais sachant que 
l’Espagnol allaité l’Aigle sans escorte voir sa jeune 
épouse, il le fit investir, et des scélérats apostés 
l’assassinèrent dans son lit, avéc des circonstances 
barbares, qui arrachèrent des larmes au Navarrois 
lui-même , quand il s’cn fit Caire le récit. 

C’était son premier crime; mais, bientôt raf- 
fermi, il fit paraître devant lui ses complices, les 
loua, les remercia, leur promit qu’il |es soutien- 
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et que. januiü il n’accepterait des lettres de 
pardoM qu’ils n’y, dussent compris.. 11. eut même 
l’audace .d’écr«re U plusieurs villes du royaume , e.t 
à la plupart des seigueurs-et pnnçes , pour justifier 
sa conduite , prétendant qu’il u’avait fait que pré^ 
venir les nfàuyuis de6seins du connfitaitle , et qu’il 
y avait, été forcé pour' sa sûreté. Le -iuc de Lauÿ 
casifie, qu'imitait alors eu Flandre^ ne manqua pas, 
fi'Li-nouyelle de cet événement, d’offrir au meur- 
trier le secours du roi d’Angleterre, si eclui^dc 
France le poursuivait. 11 eut même un traité /laus 
lequel était stipulé le nombre d’Auglais qui se- 
in ieut reçus dans les placx's de Normandie appar- 
tenautas au Navàrrois, et qu’ü ’se mit à fortilier. 

Quand le 'roi connut l’assassinat commis en la 
personne du premier olficier de la couronne , son 
allié çt son favori , il s’abandonna à une douleur si 
peu mesurée, qu’il passa quatre jours sans vouloir 
parler à personne. Beaucoup de courtisans, ceux 
surtout qui tendaient la favçur , n’en furent pas 
si affligés. Après les premières démonstrations de * 
tristesiie on commença à do.niier le tortii celui qui 
était mort. Il s’était, disailtrOti , attiré son malheur 
par son orgueil fit par des provocations ii^lentes, 
Le.roi de Navarre , en apprenant ces dispositions, 
eqcQuragea ses païens et^ses amis, qui assiégèrent 
le roi, le pounsuivire^t , l’importunèrent de solli- 
citations. De. ce nopibre étaient trois princesses ; 
Jeanne d’Evreux, Unte du coupable, veuve de 
Charles lo Bel; Blancfle d’Évreux, sa sœur, veuve 
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de Philippe de YbIoîs, et Jennne de France, son 
épouse , hile du roi. Le pape méine envoya un car- 
dinal intercéder pour un prince ai jeune , qu) pro^ 
mettait dé se corriger. En mêm^ temps un négo- 
ciateur, que le Navarrols, ht partir pour la- cour, 
joignit aux jn^tai^s des considérations politiques. 
H remontra le dangér qu’il; y aui;ait de réduire aù 
désespoir un prince qui possédait en Normandie , 
et principalement sur les côtes , fies villes et des 
forteresëes dans lesq^uelles il pouvait recevoir les 
Anglais. L’afibire du coidte d’Artois n’était pas si 
éloignée qu’on ne, dût encore s'en souvenir. Com- 
bien Philippe de Valpis n’avait-il pas attiré de 
maux sur la France en livrant à toute la rigueur de 
la justice un criminel, qu’un peu dHndulgence au- 
rait pu ramener à son devoir ! Prières et raisons , 
qes moyens déterminèrent le monarque à accorder 
la grâce que dans les circonstances il 'ne pouvait 
guère refuser', et il nomma le cardinal de Boulo- 
gne et le duc de Bourboiï peur en régler les condi- 
tions avec le coupable. Elles furent telles qu^dn les 
crut suffisantes pour saover, en apparence, la 
honte d'un pardon forcé. ' 

Sur l’assurance de l’obtenir, Charles* se rend à 
Paris, 'et ‘se présente au roi, séant dans son lit de 
justice; mais il s’étdit fait donner en otage le se- 
cond fils de Franée pour sûreté de sa personne. 
Non-seulement il s’avOue l’auteur du meurtre du 
connétable , mais il a eu , dit-il , pour l’ordonner, 
de bonnes raisons qu’il dira au roi, si sa majesté 
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veut bien l’entemlre ; et, au reste , âjouta->tMl, il 
n’a pas cru, .cette action , violer' le respect qu’il 
lui porte»' Après <3ette froide excuse, le nouveau . 
connétable^ Jac^iies de Bourbon met la màin au 
toi de Navarre du. commanderont du /^i', c’çst- 
à-dire qu’il l’arrêta et le mena dàns uné «haùibre 
voisine. Les princesses se jettent alors aùxjpied^du 
roi , et imploretit sa clémience. Après quelque ré- 
sistancesimulée , le' monarque ordonne qu’on fasse 
entrer le coupable. Les deux reines vont lè cher- 
cher.' R parait rainené par e^es. Il n’est pas' dit 
qu’il ait fût aucun acte .d'humiliation ou une sim- 
ple supplication. 11 fut seulement obligé d’entendre 
unO' harangue du cardinal de Boulogne, faisant lés 
fonctions de chanéelièr , qui lit à peine mention 
du crime, l’éxhorta' à se mieux conduire désor- 
mais, et finit par une de oes menaces dont un 
homme méchant et puissant^ et'qlii dans ce mo- 
ment obtenait ui^e gràpe non méritée , .dut être peu. 
épouvanté. Qu’aucun du lignage du roi , Où ‘au- 
tre , dit le chancelier, ne’ s'aventure d’ores-eù- 
avant de' faire tels faits , comme le roi de Na- 
varre a fait; car voirement s'il advient'^ ^uand ce 
serait fis du roi qui le fasse àu plus petit ofUcier- 
que le roi eût , si en serd^-il fait justice ^ et adonc 
la cour départit. Première impunité accordée au 
Navarrois, qui l’enhardit à d’autres crimes; car à 
peiné avait-il obtenu le pardob de celiû-ci , qu’il sé 
rendit poupable d’un autre. • * ^ 

r3^5. — Sur la nouvelle qûè les AnglWs avaient 
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eu des succès «a Bretagne , ji se joiit à remuer dans 
toutes ses provinces , saqs qu’oo sût précisément 
son De INormandie il allait en Béarn; de là 
eu }$aTarrc ; ensuite il révënak eo Nonnandie. Il 
donna tant d’inquiétudes-» que -le roi fit saisir ses 
fiefs dans cette province; on fut près d’en venir à 
des hostilités. Apparemment , le moment n’était 
pas encore favorable au roi de Navarre pour faire 
proj^ : il négocia , demanda pardon , 
■ op^i lui cpùtait peu, rentra en grâce , et revint 
àlaoour. ' . • . • 

Il profita de cette faveur pour arraiigér upc en- 
treprise dont le succès était capable de bouleverser 
le royaume. Charles , fils aîné du roi , n’avait que 
seize ou dix-sept ans. A l’occasion de.quelques mé- 
contentemens ou refus qu'il pprouVa , il fut ai% ^ 
son beau-frère , le plus adroit des hommes, de l’ai- 
grir et de le pousser k des imprudences. Il lui re- 
montra que son père ne Taimait pas, qu’il préfé- 
rait ses cadets, qu’il se défiait de lui, et que jamais 
■il n’en obtiendraitautorité ni grâce , s’il ne se met- 
tait en posture de se faire ci-aiudt<e.dl lui conseilla 
en conséquence de se retirer chez l’empereur Char- 
. les IV, ion oncle, et lui. offrit cent hommes d’ar- 
mes pour le conduire dans cet asile. V^scorte était 
prête et attendait le jeune prince k ^aipt-Gloud. 
En même temps une troupe placée spr'le chemin 
de l’abbaye de Grand-Pré, en Normândje» ^iak 
le Toi , qui devait y aller pour tenir -sur les fonts 
de baptême un ènfant du comte d’Eu. On présnme 
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niieox qu OD ue sait ce qui pouvait arriver, qbaiKl le. 
Mavstrrois aurait eu entre .ses lUaîns les deux pre- 
miers persoanages de .Vétat'. Le pi'ojqt {ut découvert 
et par conséquent manqua. Le .toi se contenta de 
remontrer à son fils l’exçés de son imprudence de 
se livrer aveuglément tiu pll^ grand ennemi de 
l’état; et, pour lui ôter tout prétexte de mécon- 
tentement ^ il- lui donna le dudié de Normandie, 
et lui. permit-de s’y retirer et de’ fixer son séjour il 
Rouen. 'On trouve des lettres de gtàce ^ dan» les- 
quelles cette intention du dauphin de sortir du 
royaume et d’aller chez l’empereur est exprimée. 
Le roi y d\t qu'il tient pondit fils et chacun de ùeujc 
qui devaient t accompagner pour excusés plei- 
nement de tout ce qu’on lui a rapporté contre 
eux. On prétend que ce fut le daupliin lui-mêmé 
qui voulut être nommé dans ces lettres mais le 
Navarrrts crut qu’il sullisait pour sa sûreté de nôtre 
pas nommément inculpé, et Jean ne crut pas de- 
voir aigrir .son gendre dans les circonstances em- 
barrassantes où lui-même se trouvait. . . . ' 

|356. — Cependant la trêve avec l’An^etêrre 
allait expirer , ét il était clair qn’Edouard méditait 
une grande entreprise pour ce .moment. Pour pro- 
portionner la déiénse à l’attaque, il fallait de Par-- 
gent. A cet effet le roi Jean convoqua les états du 
ro-yaume.' Les historien», observent qoe cé sont les 
premiers 'qn’on doit appeler états généraux , 
paûce que ce sont les premiers dans, lesquels le» 
trois 'Ordres .sont dénommés ce qui parait par 
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cette clause du premier article coDveteu dans l’as- 
semblée^, .que eè -qui serait proposé n’ aurait de 
validité quautapt que les ti‘ois ordres réunis f 
concourraient unanimeyrient , et que la voix de 
deux des i ordres Yie pourraient Uer ni obliger le 
troisième , qui aurait refusé son consentement. 
Les mêmes historiens remarquent que^le pouvoir 
reconnu au tiers-état per les deux 'autres , savoir, 
le clergé et la noblesse jusqu’alors les. seul& con- 
sid^ dans les afibires du gouvernement , vient de 
ce que le principal but de ces assetnblées , depuis 
plus d’un sièele , étant de trouver des fonds pour 
soutenir la guerre, il .devenait nécessaire, pour 
assurer la levée des impositions, d’avoir le consen- 
tement du tiers-état , qui en portait le plus grand 
poids. Enfin, comme ce sont ces états, tenus à 
Paris , qui ont tiré le peuple de l’espèce de néant 
où il était retenu , il convient de faire connaître , 
par les règlemens qui en .sont émanés, le système 
d’économie politique qui y présida , et. qui a été 
souvent dans les états suivans, quand le penple a 
pu Iç faire observer , un rempart contre l’avidité 
fiscale et les déprédations ministérielles. , 

J^s états' décident qu’oû opposera, aux ennemis 
■une’armée de trente mille hommes' d’armes f ee 
qui devait former- an moins un corps de quatre- 
ving*t-dix mille combattons , auxquels se joindront 
lès communes dn royaume, toutes composées d’in- 
fanterie , qui sera beaucoup plus nonüireùae que la 
cavalerie. Pour les fonds nécessaires k la levée et k 
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l’entretien de ces troupes, .évaluées à cinquante 
mille livres par jour, à raison de trente sous envi- 
ron par homme d’armea • , on établira une gabelle 
sur le sel *, et une imposition générale de huit de- 
niers pour livre sur toutes les choses comestibles et 
autres qui seront vendues , 'excepté les fonds d’hé- 
ritage. C’est là l’origine de l’impôt indirect. Per- 
sonne, roi, reine ,*enfans de France, princes du 
sang, n’en sera exempt._^Lès états se réservent le 
choix de ceux qui seront commis à la levée de œt 
impôt. Le roi, nonobstant la réclaniation des cour- 
tisans et ministres, approuva cette, réserve sur le 
choix des employés à la lfev(?e.de l’impôt, et fit 
droit aux remontrances qui lui fui-eut présentées 
sur, plusieurs, parties de l'administration. On doit 
remarquer lés précautions sévères prises à l’égard 
des percepteurs et de l’eniploi de l’impôt. Ces de- 
niers sont uniquement consacrés aux dépenses de la 
guerre. Le roi ni scs gens ne pourront les toucher. 
Le monarque s’engagera à ne point employer ces 
sommes à d’autre& usages, et, dans le cas où U 
donnerait mandement contraire , les préposés sont 
obligés, sous la foi de leur serment, de désobéir et . 
de résister à toutes violences , et les procedures^r 
cet objet sont attribuées au-parlenreut, exclusive- 
ment au conseil du roi , quûn’aura d’inspection 
que sur l’exactitude ^des comptes. Si l’impôt ne 

’ La Taleur du marc d'argent était alors le sêptièmo enTÎ- 
roD de ce qu'elle est aujonnlhui. • , • * , 
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^suffît pas à }a dépense de raritiée, on sé rassem- 
blera dans lin an poirr y suppléeK ' • ■ ■ 

Lar déclaration" que rendit le, roi, le 28 ' décem- 
bre i555, en cotiséquenCe des plaintes et dolian- 
eey présentées par les états ', fai tccmnaîfrc les vices 
qui ‘régiraient dans les finances et dans les tribu- 
riaux de justice, et lés vexations auxquelles le peu- 
ple était 'aMujetti. "Le taux ,'le titre des monnaies 
d’or et d’argent , leur refonte , les droits de mon- 
nayage , les fonctions dé ceirx qui' y seront em- 
ployés , et les peines des prévaricateurs sont învâ- 
riableinerit fixés: lamoindré qu’ils pourront sùbir 
sera la destitution’ et l’incapacité 'prononcée dé 
posséder jamais aucune charge ^ l’avenir. Ceqü’on 
appelait antrefois dro/f si onéreux au peu- 

ple , est alioluruent aboli. Personne , ni le roi 
fnêine , ne pourra eîriger blés , vins , -viÿres , che- 
vaux, charrettes , lits', fables, sièges", ni meublé 
d’aucune espèce ; qtien payant le jour même , et 
au plus'tajd le lendemain': et les préposés’ à ces 
fournitures qtii ne sâtisfcraient’ pas'ài cette' Obli- 
gation, seront punis comme voleurs et perturba-* 
tours du repos pdbHc. D’ailleurs , il sera permis de 
le 0 .,résister h main armée,* 'et jamais le roi ne 
pourra révenir 'contre l’afiranchissement de ces sér- 
vitudeSk II s’engage aussi à ne jamais contraindré 
'■personne de lui prêter de l’argent; par conséquent 
point à! emprunt force. 

11 ne sera pas. permis de transférer sa dette à 
nue pei"sonnc plus puissante. Sans doute il y avait 
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déjà des gens coupables do l’infànie trafic dc'tran- 
siger^flor la fortune des opprimés , espèce d’usure 
attribuée -aux Lombards ainsi appelait-on les 
traitans. Toute afiaire sera laissée k ses juges or- 
dinaires ; il n’y a que les olliciers de la maison du 
roi qui pourront porter leurs' causes an tribunal 
des requêtes de Fhôtel , mais'seulenie^J. Jeurs cau- 
ses personnelles. Les maîtres des eaux et forêts 
ne connaîtront 'pas des -marières de pêche et 'de 
chasse dans lés terres des -seigneurs et, prélats. 
Cest que, comme Ja juridiction ‘de ces officiers 
renfermait les garennes , ils lès mOltipTiaient pour 
étendre leur adtprité aux dépens de l’agriculture : 
aussi la même ordonnance prescrit la destruction 
dès nouvelles garennes. Mais l’existence des maî- 
tres des' eaux et forêts prouve que, quoique 'fa 
France fôt encore couverte dè forêts , on sentait 
déjà la Nécessité de pourvoir à' leur emmérut^- 
mcntl D’autres règteméns concernant la police 
des tribiuiaüx, font voir qufe, de tout temps, la 
justice a été entravée par la cupidité de ses suppôts 
subalterties', et*q'üe la chicane est iin Protéê qui 
revêt toutes sortes de fonrxie.s,*èt que lés ^ois les pins 
sévèrc.s, comipoles'pî us' adroites, ne peuvent saisir. 
Enfin, le commerce et tonte'cspèce de trafic soAt 
défendus à" tous juges, depuis le président aù par»- 
Icment jusqu’au dernier huissier, et à tous les 
officiers'attachés à la Cour par des fonctions hono- 
rables , pour assurer, dit la loi , la liberté du com- 
merce. Mais était-ce pourvoir, à bes avantages que 
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Je le 'priver de l’activité des plu^ opulens et prin- 
cipaux capitalistes? C’est peut-être ce règlement , 
qui ajoutait .la honte d'une prosoription législs-, 
tive au dédain' que la nation , toute militaire , 
avait déjà, pour le commerce ,, qui l’a avili dans 
Vopinton des ■ Français , et qui en a empêche les 
progrès. , , ^ 

En acceptant l’impôt , le ror ayait prévu qu'il ne 
suffirait pas pour les, chaînes. Les états, qui se 
rassemblèrent au commenccilient de l’année sui- 
vante , le recodnurent et ' suppléèrent ùn .d^cit 
par une capitation générale , à laquelle furent as- 
treints. les princes du sang , le clergé et la no- 
blesse. .L’impôt fut fixé à quatre livras par cent 
de revenu , quarante sous au-dessQus de çent.livres, 
et vingt au-dessous de quarante. Connue la no- 
blesse y était comprise , le rpi s’engagea à ne plus 
convoquer que dans un cas extr^ei’arrièré-ban, 
qui obligeait les nobles à de grandes ^dépenses, et 
qui devait cesser , puisqu’ils payaient le service per- 
sonnel. La solde introduisit alors dans les troupes , 
touchant le complet , les faussesjnontres-, d’autres 
fraudes eV des abus auxquels le roi Jean tâcha de 
remédier par.des lois sages; il s'engagea à suppri- 
mer les impôts nouveaüx , sitôt que la. paix serait 
faite et à terminer la guerre le plus tôt qn’jl 
pourrait. . 

C’était beaucoup au roi de s’étre assuré une ar- 
mée permanente, absolument dépendapte deJui , 
au lieu des anciens corps éphémères , dont la du- 
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rée et l’obéissance étaient mesurées sur la bonne 
volonté , souvent bien, incertaine „ des KÎgneurs 
qui lés fou;-nis8aieot. Mais il lui restait k se débar- 
rasser d’un ennemi intérieur, dont. les intrigues 
pouvaient lui causer des.: inquiétudes trè^-alai^ 
mantes pietidant qu’il omnbattrâit l’étranger.- Ce 
Charles , roi de Navarre , ce parent gendre , 
cet assassin , cet artisan de complots j n’y. ' avait 
pas renoncé , malgré ses promesses. H s’en occupait 
toujours -en Normandie , où il avait fixé son sé- 
jour auprès du dauphin duc. de Normandie. On 
ne' tâit* quelles npuveUes entreprises il jiixgetait ; 
il n’ est pas même éprouvé, qu’il en formait .quel- 
qu’une; il ienait une grande cour à EvreUx , 
y attirait-les seigneurs normands , les gagnait par 
des caressés. 'Les audacieux qui professaient une 
haine. ouverte contre le roi etsmi gouvernement, 
étaient ceux- qu’il httaorait de sa confiance la plus 
intime. La -facilité qu’il ayaitdéjà trouvée à if insi- 
nuer dans l’esprit de son jeune beau-fi-ère lui fai- 
sait espérêr le mêine succès quand il ^ aurait be- 
soin. Da ns cette intention ü le cultivait assidûment. 
Les deux cours voisines ae' donnaient, niutuelje- 
> ment des fêt^ on ne ■ peut guère douter que -le 
roi -n’âutorisAt cette réciprocité ét n’y ait même 
exdté spn fils, pour. y «trouver un moyen de- se 
prémunir contre la perfidie de son gendre. ! 

.Dans une de ces fêtes donnéés.à Rouen par le 
dauphin';' au moment de la {dns. grande joie du, 
festin , la porte s’ouvre; le roi; qui avait été secrè-. 
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tement intraduit dans îe château , parait , accompa- 
gné de 9bn second fils , de son frère , des princi- 
paalrseigneoTs de sa- Conr , et d’une force armée 
imposante, Çue personne ne remue soas peine 
de mort I s’éçne-t-il , et il va- droit au roide Na- 
varre, qu’il saisit lui- même. Le comte d’Harcourt 
et trois autres seigneurs, seÿprindp«ux confident, 
sont aussitôt' arrêtés et. chargés dé chaînes.' Le roi 
se met . tranquillement 'à table. Api'ès/son re- 
pas il monte à chevgl. Les prisonniers, le roi de 
Navarre excepté , sont placés dans un chariot. Le 
monarque les escorte lui-même à travers la ville , 
avec toute sa sqite , à laquelle le' daupluD se joi- 
gnit ; et, arriv'é hors des murs , il leer ’fiiit tran- 
cher la têto en sa présence. Le Navarroi^ fut 
transporté dalis un'' château fort de Picardie. O» 
commença , contre lui et contre' ceux qu’on disait 
ses complices, -des informations qu’interrompirent 
les âfifaires pins importântes doUt'le roi 'fut alor% 
occupé, • ‘ ■ 

L’année précédente-, an moment ‘de l’expiration 
de là trêve, Edooard,.rài d’Angleterrê , avait dé- 
barqué à Calais ,• â la tête d’une 'armée, tandis 
qo’Ëdouard , son fils’, prince de Galles , débarquait 
lui-même à'Bordeaux ; il avàit ravagé Te Boulod^ 
nais et l’Artois , et s’étaif avancé jusqu’au* frpir- 
tières de Picardie ; mais il ne pénétra pas plus 
avant , parce qne les succès des Écossais , avec les- 
quels il était en guerre , le rappelèrent dan's son 
lie. Cette ânnée , ‘il envoya à sa place le duc de 
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Lanoastre prince de . eqn saof; , pour seootfder les 
partisans du. roi '• de' INararre , ces seigneurs que 
< Jean avait laissé échapper li RoUéU/ Ils levèrent 
.en Blormandie l’étendard pour le prisonnier ; et •, 
s’ils n’eureiit pas dea avantages bien marqués^ ils 
tinrent en échec les troupes qu’on y envoya. De 
soocôté , le prince déballés , qn’nn appelait aussi 
le Prince Aoir, à cause de la couleur de ses arnaes , 
çe jeune chevalier, qui a^-ait gagig^lîes éperons h 
la journée de G‘éci , n’avait pas dSraenti la gloire 
qu’il s’y était. acquise. L’armée française , qui lui 
était opposée, avait constamment reculé devant 
lui. Il avait ravagé tout le Languedoc, le Limou- 
sin.* l’Auvergne , le Berry , et il clonnait presque 
la main A l’armée anglais qui était descendue en 
Normandie. Pour s’opposer à ses progrès alarma ns, 
le roi dé France iwarcha en petsouoe' contre lui 
avec cette, armée florissante que les état» venaient 
de lui. donner/, i .- 

11 .s’en fallait bien que le.priooe do Galles fût 
en état, de lutter contre lui. Son armée étak com- 
posée, comme l’ont toujours été les armées anglai- 
ses sur le coûtittent , d’un noyau d’Angla»* et de 
aoldots que la séduction èt l’argent leqr pmeu- 
Eoiflld dans le' pays où Us fixaient le théâtre de la 
gueere. Ici leurs, auxiliaires étaient des Gascons 
ramassés daas la' Guienne , lèsquels , avec les insu.» 
lairts , faisaient à pduoe. , , selon les bi^priens. les 
mieux instruits, huit mille combattans^^nt trois 
mille seulement étaient Anglais. Ijc prisice , in- 
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struit que leroi aVapçah coQtre lui, hésite entt« 
deux partis,’ ou de regagner BordeauxetlaGaronne 
par la Touraine et le ï*oitou , et de se rembarquer 
s’il était pressé , ou de bâter sa marohe pour joindre 
lesNormao(^ à travers l’Anjou et le Maine. Peut- 
être âurait>il pris ce derBier.||)arti ; mais Jean ne lui 
en laissa pas le temps, tti^enveloppa de son armée 
comme d’un grand filet fét ,* de poste en poste , le 
poussa jusqu’à ’na endront nmnmé Maup'ertuis , à 
deux lieues die Poitiers , harassé , sans vivres et sans 
autre ressource qu’une position assez avanta- 
geuse sur un monticule' dans des vignes , où il 
pouvait espérer dè soutenir Un piemier choc 
pour se rendre à des conditions moins désavan- 
tageuses. ' ■ • 

Lorsque les armées se tôuchaient , au moment 
que les Français n’attendaient plus que, le signal 
pour l’asæut, arrive de Poitiers le cardinal de Pé- 
rigord, négociateur célèbre ,. chargé dè proposi- 
tions par' l'Anglais. Jean ne voulut pas d’abord 
l’entendre;' mais le cardinal , à fbrce de’ prières 
et de supplications , parvint à se faire écouter. D. 
lui remontra qo’il.y aurait de l’inhumanité à con- 
traindre tant de braves gens à S’égorger , pendant 
que , sans bvrèr bataille , il pouvait obtenir tous 
les avantages d’une victoire complète. Le prince 
' offre de rendre les' villes 'et les châteaux qu’il à 
conquK, la Uberté aOx prisonniers, et de ne point 
porter les armes éontre la France pendànt' sept 
ans ; mais Jeah exigeait que le prince de Galles , 
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et cent de ses principaux officiers , se rendis^nt 
prisonniers. On ne me prendra quê sur le champ 
de bataille, vépon6ih\e prinôe; J’ai juré, dit leroi, 
de le combattre , et de le faire repentir des hor- 
reurs qu'il vient de commettre contre mes sujets. 
Cette altercation donna un- jour et iiné nuit de 
répit ?iux Anglais; mais ce n'éteit pas un. avan- 
tage pour eux < encore un pareil «délai , et ils au- 
raient été .contraints , faute de. yivres , de mettre 
bas les armes et de se rendre à .discrétion. La fou- 
g\ie imprudente de Jean les tira en un moment de 
cette fàcheuæ extrémité. « *•' ' . ^ . 

. La lundi i ^ septembre , à la tête de ses hommes 
d’armes, if s’engage dans un chemin étroit entre 
des vignes bordées de haies. Son corps, de six itiille 
cavaliers , était suivi de deux pareils placés en 
échelle. Les archers anglais , postés derrière les^, 
haies, ajustent, à coup sûr, oette troupe serrée 
dans 'le chemin,* et qui ne' peut; s’élargir dans les 
vignes pleines de fossés et hérissées d’échalas. -Les 
chevaux et les hommes blessés se renversent . les 
uns sur les autres. ‘Lç second corps, qui vient 
au secours du premier , lui bouche la retraite. Le 
désordre se met partout. Jean Chandos, capitaine 
anglais, dont le nqjn est devenu - célèbre , exami- 
nait d’une petite 'éminence, à côté du prince de 
Galles, la forme que prenait le combat. Il Voyait 
le roi, aisé à reconnaitré par sa cotte d’armes semée 
de fleurs de lis d’or , et , lé montrant engagé dans 
le défilé, il dit au prince : fiions, seigneur, la 
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iHttojire est 4 nous.^ÀdresswiSrnom au bataUlQn 
que le roi cvmnumde. Par vaillance U ne fuira 
pas. dinsi, moyennant l’aide de Dieu et de saint 
George , il demeure/^ en notre pouvoir. H fond à 
Fiustant Siur .ce botaillon. Le roi ee défend en dés- 
espéré. U ne 'frachc à lu . luein , il eilrejait ,tous 
ceux qui osaieut l’approcher. Philippe, -son troi- 
sièixte hh> , pCesque encore enfu.pt', combattait avec 
la «éme ardeur. Jl^se jetait .«u devant des coups 
qu’on portait à séUtpère, et fut blessé à ses côtés. 
Gette occasion lui a valu le nom de le 

Hardi. Le roi, reçut aussi deux blessures au'. visage , 
parce •^uC'Son casque .était tombé daus lu ohaleur 

de, l’action. , .. , • 

' * ' , • • 

€k;pendant le gouverneur des enfahs do roi 
Philippe., duc d’Orléans , son frère . jugeant cQnve- 
^ nable de tirer les jeunes pejnee^ d’up combat qu’ils 
crurent trop .tôt désespéré ., le rendirent tel en.efli^c, 
en entraînant avec eux la majeura.partie des trou- 
pes. Le roi,’ que sar valeur avait-imprudenunent 
engagé, nrpdt) .que peut-être ou aui-ait pu sauver 
«necM'e , se trouira ainsi abasdonBé sans espérance 
d'aucun secours. J)e tous côtés on lui criait de se 
rendre,: mais il craignait de tosober entre -leàmaias 
de soldats brutaux qui Fanrajpnt maltraité. Il- de- 
mandait le prince de Galles. La Üuctna.lion des 
combattans l’avait entraîné d’un autre côté. Un 
gentilhomme fronçais y nommé Denis. de-Morhee , 
qu’un raeortne en ooinbat singulier avait forcé de 
quitter M patrie^ et quele lx»oinavait mis à la 


Digilized by Google 


JEÂlN II. aoj 

solde des Aillais, s'approcha- alors trésrespeo- 
tueusement, et se lit recoonaitre. Le roi lui tendit 
son gantelet et se rendit prisonnier, Morbec eut 
beaucoup de peine à le protéger contre les soldats, 
qui se disputaient l’honneur de sa prise , et se l’ar- 
rachaient pour avoir part à la rançon. Deux sei- 
gneurs anglais qui .«urvinreht le délivrèrent des 
mains de ces furieux , ainsi que son fils , et d’autres 
capitaines pris avec eux , et . le menèrent à leur 
prince. ' ■ 

Le jeune Edouard reçut le monarque et son^fils 
avec le. plus grand respect, sans air de triomphe , 
et réprimant le rayon de joie que la victoire ré- 
pandait sur son visage. Le soir U se défendit avec 
politesse et modestie de s’asseoir à la table de si 
grand prince et de si vaillant homme. 11 *le con- 
sola , et lui fit espérer un traitement modéré de la 
paffde son père, employa, en lui parlant de sa 
disgrâce, les ménagemens délicats qui pouvaient 
en adoucir l’amertume. Chier sire\ lut. disait-il, 
tfuoique cette journée ne soit pas vôtre , vous avez 
acquis la plus haute réputation de prouesse , et . 
avez. passé aujourdhui tous les mieux combat- . 
tans.- Je ne le dis pas, chier sire , pour vous louer, 
car tous ceux de nofre parti , qui ont vu les uns 
et les autres , se sont par pleine conscience à ce 
accordés, et vous donnent le prix de la vaillancè. 
Les vainqueurs ne firent guère que des prisonniers 
de distiàction; et comme ils étaient les nns et les 
autres du même rang, ils leur firent tant d amour 
• ni >4 
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quils purent cKacun au sien. Le prince amena le 
roi à Bordeaux; La fuite' des Français avait été si 
précipitée, et le» Anglais étaient en si petit nom- 
bre,' qu’il n’y eut pas un grand carnage : de sorte 
que le deud ne s’étendit que sur les grandes fa- 
milles. La prison du roi jeta la consternation dans 
tout le royaUme; mais une trêve de deux ans, ob- 
tenue par la médiation du pape, retint . heureu- 
sement, les Anglais dans 'l’inaction et saüVa la 
F'rance. 

, Sitôt que le désordre avait commencé dans l’ar- 
mée française , ceux qui étaient chargés de la garde 
de Charles, dauphin , et de Louis , son frère , avaient 
eu soin de les tirer de la mêlée , et les avaient con- 
duits à Paris à grandes journées'. Eloigné» comme 
on l’était, de prévoir un pareil- malheur , aucune 
ntesuie n’avait pu être. prise pour y pourvoir, et 
un jeune bomme de dix-neuf' ans se trouva la 
tête du royaume sans Aucune connaissance des af- 
faires, ni. certitude de la capacité et de la fidélité 
de ceux que -leurs dignités Ou leurs emplois appe- 
.laient au gouvernement. De lui-même ou par leur 
conseil , le jeune prince convoqua les étttts généraux 
pour le mois d’octobre mauvaise résolution dont 
U eut tout lieu de se repentir. Par la- nécessité des 
circonstances; il y eut des états dans -le nord et 
dans. le midi du royaume. Ceux de la partje méri- 
dionale de la France , nommée Langue d’Oc , 
parce que oui s’y pronçait oc , s’assemblèrent k 
Toulouse, sous la présidence du comte d’Arma- 
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^nac , gouvei*rieui: de la province; et le plus promp- 
tement possible, sans prétendre se faire valoir, 
ils votèrent une levée d’hommes et de deniers pro- 
portionnée à leurs moyens. En même temps ils 
défcndii'ent les. danses, les spectacles, les con- • 

certs, les fourruies précieuses , l’or , les perles et les ' 
diama ns jusqu’à ce que le roi fût délivré. 

Il n’én fut pas de mérne des députés de la partie 
septentrionale de la France , npmmée Langue 
iTOil, parce que oui s’y prononçait oil. Ils vin- 
rent à' Paris au'uotnbrs de huit cents. Etienne ■* 

Marcel , prévôt des marchands, qui s’était rendu 
fameux dans les états du mois de mars, comme- 
président du tiers, n’acquit pus moins d’autorité 
dails ceux-ci sous le même titre. Il se trouva d’abord 
investi de la coniianee de la plus grande partie des 
députés du tiers, pour la résistance qu’il avait sou- 
vent opposée au gouvernement quand.il avait été 
question d’établir des impôts. Son grand crédit lai 
attacha Robert Le Coq, évêque deLaon, homme d’es-' 

■ prit, parvenu à la prélaturepar l’intrigue, et servile 
adorateur de la fortune. Ceux qui lui ressemblaient , 
toujours en asséz grand.'nombre dans’ ces sortes • % 

d’a^mblées , se dévouèrent à ces deux hommes , 
et formèrent un groupe d’ambitieux ^ prêts à tout 
faite 'et dont les chefs espérèrent, non sans raison , 
pouvoir disposer d#i ns le besoin. . ; 

On- ne peut douter <pie‘, se voyant nne grande 
autorité dans l’assemblée dépositaire de -la desti- 
née du royaume,. les chefs- et leurs principaux 
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adhérens n’aient eu- l’intention .de s’emparei' des 
places les plus éminentes du gouvernement. Il àu- 
rait été difficile de parvenir à ce but en gardant la 
forme de délibérer ordinaire, où les trois états 
étaient séparés, et où l’opposition d’un seul des 
deux premiers ordres aurait annulé les efforts 
des factieux qui dirigeaient le troisième. Il fallait 
donc , par quelque voie détournée , détruire l’effet 
de cette séparation qui , par la difficulté d’obtenir 
l’unanimité des suffrages, maintenait le$ lois dans 
un état de stabilité aussi- favor^le à la cbôse pu- 
blique, qu’il était contraite.aux vues et aux inté- 
rêts particuliers de ceux qui comptaient faire leur 
profit des changemens qu’ils chercliaient à intro- 
duire. C’est ^ quoi Mai-cel ,'Le Coq pt leurs adhé- 
rens travaillèrent avec beaucoup d’adre.sse. 

Le prévôt des marchands représenta que , dans 
une si nombreuse assemblée , il était presque im- 
possible de traiter les grandes a^ires'qui devaient 
l’occuper, si elles' n’étaient classes auparavant de 
manière à piéserver les délibérations Je confusion. 
Il serait important , dit-il, que les états obtinssent 
du dauphin la permission de 'nommer une com- 
mission qui ferait ce travail , et qu’elle fût prise 
dans les trois ordres. Le piège tendu a(ix états con- 
sistait en ce que les matières , étant discutéès 
d’avance, n’ofiFriraient plus que des résultats à 
soumettre ,' non plus à la délibération , désormais 
imitile, de chacun des ordres , puisque leurs con|}- 
«hifisaires. auraient coopéré au travail , mais k l’ac- 
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ceptatioD put% et simple ou au rejet.de Fasâemblëe 
générale dès états ; assemblée où les.facticg;r espé- 
raient prévaloir à Tàide (Je la sédtiction , de la ter- 
reur et du nombre. Dupe de cet artifice, l’assem- 
blée approuva cette demande.- Elle fut présentée, 
et le dauphin cousentk à l’élection des commis- 
saires, aü nombre de cinquante. Un parti formé 
dans une assemblée ,'quoique en minorité d’al>ord , 
l’emporte ordinairement sur la majorité, parce 
que celle-ci, insouciante , dissémine ses suffrages; au 
lieu que l’autre , entraînée par un intérêt com- 
mun, réunit les sièns. Selon cette tactique, les 
.cinquante commissaire, quoique tirés des trois 
ordre? , se trouvèrent presque tous du parti de 
Marcel. Le dauphin sentit pourtant le danger de 
ce comité , puiscju’il ne le permit qu’à condition 
que les gens du conseil assisteraient à ses séances. 

Trouvée de l’ai^ént, prendre des. mesures pour 
la liberté du roi, c’é.tait là le but de la convoca- 
tion des états; mais Marcel insinua qu’on devait 
aussi s'occuper de la réforme du royaume, -et fît 
commencer par cet objet. Les gens-du conseil you- 
iurent s’opposer à cette marebe de la délibéra- 
tion; on les en exclut, et les chefs de* l’intrigue , 
n’ityant plus dans leur comi.té que des hommes 
séduits ou trompés, firent statuer que vingt-deux 
personnes qu’on nommerait , qui avaient eu la 
confiance du roi dans la magistrature et les finances, 
seraient dépouillées de leurs-emplois; que le procès 
serait fait à quelques-uns d’entre eux, comme pré- 
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wicatèm'S , monopoleurs,'' causes des désordres 
suites deOeurs mauvaiâ .conseils ; q^ue les biens- des 
coiÿdamnés, quelle quefi^ teiir peine, l’exil , la pro- 
scription ou la mort, seraient confisqués et vendus, 
pour la valeur en être employée la délivrance du 
roi,'; et qu’enfin vingt-huit membres tirés du corps 
des états composeraient le conseil du prince. 

Robert Le Coq , comme organe dfe la Co'mmis- 
sion , porta ces propositions à l'assemblée générale. 
Le dauphin en fut très-étonné, d’autant plus que 
beaucoup de députés , flattés de l’espérance vague 
de remplacer les proscrits-, paraissaient disposés à 
sanctionner par leurs suffrages la proposition du- 
comité: Et que donneréz-^’ous en récontpense de 
ce sacrijice'? à\t le jeune princé d’ûn ion- ému. 
Une armée de trente mille hommes, d’ aYmes ^ 
répondit le prélat, et ^argent suffisant pour l'en- 
tretenir. Mais, pour fixer et asseoir là quotité et le 
genre de l’imposition , il demaiid.T que dû mois 
d’octobre , où l’on se 'trouvait , l’assemblée 'des 
états fût continuée juSi|u’Ü Pâques prochain , per- 
suadé que , dans cet intervalle , lui et scs com- 
plices ne manqueraient pas 'de prétextes pour pro- 
longer les états au delà de ce ferme , et, peut-être 
par succession de délais, parviendraient à les ren- 
dre permanens. 

‘ Le dauphin se retira sans riehdécidec, di.sant qu’il 
en communiquerait à son conseil. Il y eut partage 
d’opipions. Ceux qui savaient qu’ils n’étaiferit point 
jïotés , cônsentaient à la destitution des antres. Les 
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proscrits s’en défencliiient. Il parait qu’ou dut k la 
sagacité prématurée du jeune- prince la résolution 
qu’il prit. Il manda à l’hôtel de Saiat-Paul, où il 
demeurait, une députation des états , déçlara'qu’il 
avait éqrit à son père, «qu’il attendait ses’ ordres, 
sans lesquels il ne pouvait rien décider; pt ordonna 
que, pendant cette attente, on s’abstint de toute 
espèce, de délibérati'qn. Plusieurs mémbres se re- 
tirèrent; leur exemple en entraîna d’autres; et, 
quand le prince vit le nomlrre des députés asses 
diminué, il commanda au reste de retourner dans 
leurs provinces, et les éjtats hnirent’au grand'cha* 
grin dp Marcel et de ses conjurés,- -, ^ ‘ 

C’était beaucoup d’avoir si adroitement éludé 
les premiers efforts de la faction; méis il aurait- 
fallu. aussi soutenir cette démarche par une con- 
duite ferme et indulgente en mêm’e tentps,*qui eût 
flatté les Parisiens et leur • eût imposé..- Le dau- 
phin, au- lieu de rester au milieu d’eux , s’en alla à 
Metz consulta-, diseit-il, l’empereur Charles' iV} . 
son oncle; le prëtôt dés marchands-, au'contraire} 
deraeuravà Paris,, où il continua d’entretenir les 
bourgeois dans la 'persuasion où ils étaient qu’ils 
avaient en lui une protection assurée contre le mo- 
nopo^ des impôts. * - - " , . 

î Avant son déport , le dauphin , qui avait pris le 
titre de lieutenant général, ordonna une refonte 
des monnaies. Cette opération pouvait «tre avan- 
tageuse au point de tenir lieu'de tout autre.suh- 
side , et dispenser peut-être’ le prince de Ja nécei^é 
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de convoquer de nouveau les états généraux; mais 
elle é.tait préjudiciable aux vues de Marcel , 
qùi n’asptroit qu’à sé trouver au milieu d’une 
grande assemblée,' dans ‘laquelle , moyennant 
l’babitude qu’il avait de itianier les esprits de la 
multitude, 11 -espérait parvenir plus aisément à 
ses fins , qui étaient d’envahir le. gouvernement 
pour lui et lés sieps. H ^ina-des préventions contre 
la monnaie qu’on cornnriei)çait.k substituer à l’an- 
cienne ; des .gens «postés refusèrent de' la recevoir, 
comme ■péchant’par Je poids et le titre^ Ces refus 
occafeionèrent quelque tumulte. Sous prétexte dè 
prévenir l’augmentation du désordre , le inagistrat 
dil peuple défendit le cours des nouvelles espèces , 
et il alla à la tête d’uée troupe séditieuse à l’hôtel 
de Saint-Paul , faine confirmer sa défenàe par le 
■prince Louis , second fils dè France, que l’atoé 
avait chargé du gouvernement en ‘-son abseiicev 
A son retour de Metz,' le lieutqjnaüt général du 
royaume envoya Sinion de Bussi , ' premier prési- 
dent , et d’autres", personnes de marque , négocier 
avec le 'prévôt des marchands', et l’engager à ne 
point mettre d’obstacle à la circulation des nou- 
velles espèces. Marcel les reçut au milieu de son 
conseil , composé des membres de la commiiie de 
Paris. Pendant la conférence ,. il y avait à la, porte 
delà salle une troupe de forcenés de la'bïfese po- 
pulace, qui faisaient retentir l’air de cris et d’im- 
précations contre lés négociateurs du dauphin. 
Leurs propositions tie plurent pas à ce chef auda- 
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oieox. Se sentant en>fore'e, ali sortir de la confé- 
rence, il lit cesâçr les travaux , ordonna de fernicr 
les boutiques et de. prendre les. armes. C était sc. 
donner un'un moment "une armée d'çnüiousiastes 
furieux , prêts à tout faire. Tout menaçait d'un 
bouleversement général. Le conseil du déuphin 
s’assemlde ii la hâte , et est d’aCjs de céder aux 
circonstances. Le prince supprime là nouvelle 
monnaie, et accorde aux séditieux ce qtii avait été 
la matière de la discussion orageuse 'de la cpm- 
mune , la destitution et la saisie des bjens des of- 
ficiers et des magistrats que Marcel indiqtta. Les 
lins se sauvèrent précipitamment; les autres*, 
frappés de terreur, se dispersèrent de.jpur en jour, 
et laissèrent enGn lejeuiie prince privé de la meil- 
leure pat'tic de son conseil, comme Marcel le. dési- 
rait. Alors le dauphin'ne put s’empêcher de convo- 
quer de nouveau les'états, ou de les rappeler par 
formé de continuation. . • 

.1357. — La faction, qui voulait dominer les 
états et s’eu servir pour l’exécution de ^s desseins, 
'songea d’ahetd à deux ■ expédions se 'procurer 
de l’argent et se donner une ‘force nrilitai^e. La 
force .militaire se lit en autorisant chaque député 
à ^aVoir ' pour sa sûreté quatre hommes armés. 
Cette distraction , qui flattait la vanité des mem- 
bres , jjroduisit un corps d'environ quatre mille 
hommes, que leur réunion, sous des officiers que 
la faction nomma, rendaient prOp’es,à tout 
cuter à Ja première réquisition. Quant à- l’argeut , 
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il se .présenta -qn moyen d’eh avoir sufllsamnïent 
pour le paiement jbûrrtalier deS alRdés; ce fut d’é- 
•tablir un impôt destiné à la délivrance du roi. Les 
états le déctétèrent , • et Marcel ‘eut soin que la 
levée , la réfçie , la distribution se fissent par des 
gens dépendaus de lui ; de sortequ’il avait toujours 
entre les- mains le gouvernail et la clef des événe- 
merts. Pour achever de' paralyser l’autorité du 
prince, il: Fui fit refuser le titre de régent, jusqu’à 
cequ’il eût atteint vingt^t-up ans,etobtintque son 
conseil fût formé de .trente-six personnes, tirées 
par égàles'portions des trois ordres des états, et 
qué l’évéque de Laon fût placé à la tête. Enfin , 
pour que ses plans ne pôs'sent être contrariés par 
le parlement , par- la eh^bve des comptes ou par 
quelque autre corps ayant .droit de traverser ses 
opérations , il obtint que leurs^ pouvoirs seraient 
suspendus pendant la durée des états-.Cependant, 
comme il fallait une police et une apparence- de 
gouvernement, la. cabale dominante-’ fit créer des 
tribunaux quelle remplit de; ses créatures. Ceux 
qui-furent pourvus de ces eharges, s’ils n’avaiènt’ 
pas été d’abord entièrenient dévoués à là’ cause de 
leurs bienfaiteurs , en devinrent les partisans zélés ; 
afin de se perpétuer dans ces emplois, qü’on’eut 
soin de rendre lucratifs. • , ’ ' 

• Sur ces entrefaites, un incident inattendn sem- 
bla devoir déjouer toutes les manœuvres de la 
faction. Il arriva- de Bordeaux une lettre du mo- 
narqué captif, qui défendait de lever l’impôt , 
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parde qu’il ébiit prës dé.terminer un trakë qui lui 
rendrait la, liberté. Mais^ saris se déconcerter’.? 

« Cêt argent, dit Marcel, ne sera point pour le 
» roi, puisqu’il n’en a plus bescrin ; mais comme je 
» suis averti qne le dauphin' rassemble des troupes 
» qu’il veut faire entrer dans Pÿris, afin de se reh- • 
» dre maitré des biens et de la vie de^ bourgeois ^ 
» et les traiter à sa volonté , il nous viérit fort à 
» propos pour prévenir ses dangéreu?^ projets. » 
Sur ce simple avis, les Parisiens s’obstinent à payer; 
la taxe, s’imposent lé.service militaire*, font poser 
des chaînes aux. coi ri^ des rues et des citrrefours , 
voient de san^ froid abattre leirps maisons dans les 
faubourgs pour en-employer Ife terrain en fortifi- 
cations , et prêtent eux-mêmes les mains à ce genre 
de démolition, qui, dix “ans auparavant, et lors- 
que ,1e roi d'Anglelerre campait à. Poissy, avait 
pensé pceasioner une révolte.' - - '«‘é •■'.*• ' 

Lu prospérité des factieux lès éblouit. Ils iie'mi- 
reutplus de bornes à leurs préteritions,.ni de me- 
sures dans leurs actions': le prévôt des marchands 
et ses principaux complices commandaient avec 
une autorité insolente. Point.de police dans la 
ville; mil égard'que pour le bas peuple. Ses excès 
étaient ou tolérés ,. ou inspirés. La hiultitude des 
com'niis à>;la reèêtte de l’impôt en absorbait la 
plus grande partie , le reste s’engouiFrait dans le 
trésor de la faction et servait à la soutenir. Marcel 
s’était adjoint dix ou douze bourgeois, nommés 
écAeem,v , 'qui formaient une espèce de conseil in- 
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dépendant des états. 11 n’y avait pas un de ces m- 
ditieux qui ne se crût bien 'au-dessus des députés'. 
Les états j en effet ^ étaient tomme captifs au mi- 
lieu d’eux, n n’y avait de membres considérés que 
ceux du tiers. Ceux dir clergé fet de la noble.sse s’é- 
taient fait un système de circonspection; ils se 
contentaient de né pas se laisser entraîner par le 
torrent sans* s’y opposer, persuadés que cette 
puissance ysurpéo s’anéantirait d’elle-même par 
^s excès, et que pour la* détruire il n’y avait qu’à 
la laisser insolemment triompher. 

En effet, cette sorte d’inertie servit mieux le 
dauphin que naurait pu le faire une opposition 
violente. Le peuple cessant d’être inis en action, 
paVee qu’il n'y avait plus de grands coups à frap- 
per, cessa de s’intéresser à la faction. Le crédit de 
la- cabale déclina au point, qu’après avoir laissé 
ses agcns.do'mincr deux ou trois mois,. le dauphin 
se vit en état de leur parler en maître. IL manda 
au Loti\T& Marcel et ses- échevins, leur reprocha 
leurs intrigues, leurs complots-, leur hardiesse h 
s’ingérer dans les «affaires d’état, leur défendit de 
s’èu mêler désormais, les renvoya confus, et sortit 
aussitôt de Paris, comme l’aliao'donnant à -son 
•mauvais sort. . 

Si en effet le lieutenant génètal du royaume 
s’était établi dans np.e autre vjlle, qu’il y eût 
appelé le parlement , les autres tribuuau.x et tous 
les oificiers attaches à- l’administra tion et à. la 
cour, que serait devenu Paris , privé dé tous oe& 


Digilized by GoogI 


. JÆAN lï: - M, 

avantages de capitale? LeS ï^arisiens sentirent Jes 
suites de cet abandon ; ils députèrent au dauphin , 
le prièrent de revenir, fui. promirent une soumis-, 
sion entière, et de l’argent autant que ses besoins 
l’exigeraient et quft leurs facultés le permettraient. . 
Le dauphin se laissa gagner,- et revinf imprudem- 
ment pour se retrouver encore cptre les mains dés 
factieux. Cependant ïes états, 'contrariés par l’é'- 
chevinage,sans autorité ni considération, s’étaient 
dissous d’eux-mêmes : le jeune pripcC jugea à' pro- 
pos de les cônvoqiier de nouveau pour le mois (Je 
novembre. Marcel , au lieu d’états généraux , au- 
rait .désiré pour cette, foirqu’on lui adjoignit dès 
représentans de'trente ouquarante des principales 
villes .dp royaume, dont sans doute il aurait di- 
rigé le choix, et . qui feraient en fa,veur du dau- 
phin, avec moins d’embarras , tout ce qu’il pouvait 
attéiidre des états : mais le prince, averti du dan- 
ger qu’il y aurait de teraettre le sort de la -France 
entre Ips mains d’une troupe de factieux , ne 
donna pas dans le piège; il lit partir les lettres 
dé convocation. Le conseil municipal , déterminé 
il être .encore, du moins ponr .quelque chose, 
dans les affaires de l’état , aux lettres de convoca- 
tion du prinoe en joignit d’invitatoires aux villes 
les plus considérables : c’était se préparer des cor- 
respondances dont une faction habile saurait pro- 
fiter. ' • • 

L’assenfiblée des états généraux était d’autant 
plus nécessaire, que l’espéranCe de la délivrance 
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du roi paraissait s’éloigner. Soit que la traité, dont 
Jean avait VloQtié avis au daiiphiir, son fils, n’eût 
été 'minuté que pour.^isU'aire le monarque dans 
sa prison; soit que }e côi d’Angleterre voulût le 
.consommer Lui-mènrie , . ou peut-être donner à sa 
nation, le spectacle d’un roi de France dans ses 
fçrs; par.ces 'motifs ou par d’autres, il ordonna 
qu’on lui amenât Iç prisonpièr. ,• 
t Le PriucePioir était ponuna certain que les che- 
valiers gasçons qui avaient le plus contribué au 
gain 4^ la bataille de ‘Poitiers ,*. ne souffriraient 
pas sans opposition qu’on leur éuleVât le gage de 
leur victoire. 11 lés trompa le temps et le.lieti 
du départ, et conduisit lui-même -soir prisonnier 
à Londres. La distance des lieux , qui ne perrttet- 
tait pas au danphin .de recevoir, journellement les 
ordres de son ,père comme lorsqu’il étaîf à Bor- 
’ déaux , lui. fit prendre lé titre de régent qüi lui 
donnait plus d’autorité que celui de lieutenant 
général. '•■ . • ■ . . • ^ . •: 

Pendant que le roi de France voyait river ses 
chaînes, le roi de jN^varre brisait les siennes. H 
était enfermé dçpviis vingt' mois dans un château 
sur La &ontière dé Picardie. Mqifuel demanda sa 
liberté, aux états. Il n’est . pas douteux qu’un cour- 
.tisàn aussi assidu , tel que devait êtrè le pré-' 
v6t des iparchaads quand la cour< était le chemin 
des grâees, ne s’y soit pré,sefité au Navarroisy et 
a’en ait été remarqué ; deux hommes de leur ca- 
ractère ne. s’envisagent pas inutilement. Dans ce 
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qui s’était passé .jusqu’alors, Marcel avait eu sou- 
vent occasion de rcconuaitre qu’il aurait eu besoin 
d’un homme audacieux,. fort de ses possession^,' de 
son rang et de .scs alliances, pour, l’opposen 'au 
dauphin. Or personne ne convenait mieux que le 
roi de Navarre, gendre du .roi, doué des. qualités 
les plus brillantes., possesseur de plusieurs* provih-, 
ces,, propre à donner l’appui des urmes au parti, 
forcené d’ailleurs dans le crime, et* inaccessible aux 
scrupules. Sans doute une intelligence était établie 
entre eux par des voies secrètes, lorsque le prévôt 
des marchands lit Ja «démarche de vouloir intéres- 
ser les états à sa liberté. -Mais cette requête ne fut 
pas même nécessaire , parce que des seigneurs de 
Normandie, pareus.ou amis de ceux qui avaient 
été suppliciés il Kd.uen, attaquèrent le chàteau.où 
le prince. étai't retenu, eu rompirent les portes, et 
l’enlevèrent. • • . 

. Cette .évasion n’était pas une absolutibn, telle 
, * . * » * • 

qu’elle lui aurait été nécessaire pou^ se montrer et 
agir librement. U demanda un sauf^condüic au 
régent pour venir, disalt-ij , se justifier'. Le prince 
hésita long-temps à le donner, cl parut ne l’ao- 
eorder qu’aux pressantes sollicitations des mêmes 
princesses qui lui avaient obtenu sa gràçe après 
l’assassinat du counétable : mais, U lui fut vérita- 
blemcul extorqué par les vœux .des. Parisiens, 
énergiquement prononcés, et présentés, par Mar- 
cel et Lu Coq, qui avaient repiis le timon du gou- 
vernement, et par Pecquiguy, -qui avait mis le 
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prince én liberté. Sitôt que-. Charles le Mauvais 
eii eut la jouissance , il. ne tarda pas à justifier de 
plus, en plus .le surnom qu’il avait déjà si bien 
mérité. . y . , 

' Dans toutes les villes par lesquelles il passa, il 
fit élar^r les prisonniers; et les bénédictions de 
ees honnêtes détenus précédèrent leur libérateur à 
Paris, où il arriva entoure de cette noble escorte 
qu’il renforça dàns la-capitale. A pcinç fut-il entré 
qu’il indiqua pour le lendemain uiie assemblée 
dans le Pré-aux-Clercs; qui était le lieu de la pro- 
menade’ favorite des bourgirpis : ils s’y rendirent 
en grand nombre.. ’ . 

Placé sur le trône d’où les roi* avaient coutume 
de regarder les joutes et lès divertissement du peu- 
plé, il adressa à la multitude un discours commen- 
çant par un éloge flatteur de la ville de- Paris, qu’il 
appela la métropole du monde, invincible, in- 
épuisable, capable.de donner la loi* à tout IHini- 
vers, et de ne la recevoir de persQnue.’ Je vous 
reniercie, dit-il aux Parisiens, qu’il appela- ses 
sauveui-S", du zèle que -vous avez montré pour ma 
délivrance ; et, à cette occasion, il peignit sa dé- 
tention de^ couleurs les plus noires. Que n’y avait- 
il pas éprouvé*. chaîneSj cachots, menaces perpé- 
tuelles delà mdrt; et cela parce que, seul de tous 
les princes , il avait résisté 'à la mauvaisé adminis- 
tration du roi' Jean et de son conseil, et à leur^ 
exactions sans Cesse renaissantes; Et quelles, exac- 
tions! Des iiôpôts exorbitans, qui réduisaient le 
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peuple k la plus extrême, misère, remplissaient les 
prisons de pauvres geus hoqorables , pèi'es.et mères 
de famille, veuves, orpRelins, dont les lamenta- 
tions montaient jusqu’au ciel. A ce rticit, le bon 
prince s’attendrit et laisse échapper des larmes; 
les sanglots étouffenUsa voix : mais tout d’un coup 
il se ranime et lauee des imprécations contre lek 
perfides conseillers du roi. Puis , devenu plus 
calme , il insinue qee, s'il s’agissait de revendiquer 
la couronne,, U lui serait aisé, comme petit-fils de' 
Louis Hntin, de prouver que droits étaient 
plus incontestables ceux dé qui que ce fut ; 
qu’il ne la réclamait pas cependant-, parce que fa 
tranquillité du peuple .lui était' plus chèr^ et plus 
précieuse qu’un trône. « Mais du moipl^^^outa- 
N t-il, je vous aiderai de toutes mes forces a exter- 
N miner le monstre dévdrant'de la ifialtôte.' Oppo- 
V sez vo^ généreux efforts..à la servitude qui menace 
» de vous opprimer ; soyez les libéra^urs , les sau- 
» venrs do la patrie ; je n’épargnerai ni mes biens, 
w ni mies anris, ni mon royaume, ni ma personne, 
» pour .vous assister dans une 'si noble entre- 
» prise. Jamais! s'.oçria - t-.il en renforçant’ sa 
» voi'x; non, .jamais je ne vous abandonnerai ! je 
m me lie irrévoeablemcnt à veine fortune ; et les 
M tourmens de la prison que j’di déjà soufiêrts pour 
» votre défense n’ont fait qu’augmenter la' ré- 
» solution de mourir, s’il 'le faut; pour votre 
» service! » ' ' 

Ce discours, auquel le dauphin était préænt. 
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fut couvert çT^pplaudissemens ; l’air, de persuasion 
que le roi de Navarre feniarqua dansle peuple lui 
donna la hardiesse de faite au régent ses proposi- 
tions. Indépendamment de l’absolution la plus 
honorable , il demanda qu’on lui restituât ses villes 
et fiefs de Normandie, qu’on lui payât les frais de 
la guerre , et que la mémoire des'seigneurs exé- 
cutés à Rouen fût réhabilitée» Le régent répondit 
que Ce serait jnsûlter le r.oi son père et son conseil 
que déjeter, par une rétractatiou.solennellej.un 
blànie déshonorant sur ce qu’ils avaient fait." Quant 
à larestitutioB des villes et fiefs de Normandie,. il 
dit que , pat; la confiscation, ces possessions avaient 
été réjmies.à. la couronne dont elles faisaient par- 
tie; iq^^es rendre, ep serait viojer. l’intégrité du 
royaume, et qü’il.ne devait. ni ne pouvait s’y ré- 
soodrel II refusa donc;. mais le prévôt des mar- 
chands vint lui -dire : Monseigneur,, contentez-le 
d amitié , car il le' faut ainsi. Telle était la con- 
clnsion ordinaire dçs discours de Marcel.. Tout fut 
dpnc- accordé ; et , pour.qu’.il ne . manquât rien à 
l’opprobre du traité et à l’évidence palpable .de la 
•œntrainte qui l’avait fait souscrire',' il fallut en- 
core, fila recommandation du-roi de Navarre, in- 
timer l’ordre au prévôt de -Paris de relâcher tous 
les prisonniers ',7</rronj, voleurs de grands che- 
mins, faux rrfonnajpurs , faussaires , ravisseurs 
de'fèmmeSf-perturbflteurs du repos public, as- 
sassins , sorciers , sorcières , empoisonneurs , et 
autres coupabh> de crimes, de semblable nature, 
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dont le Navarrois ile^ro'uçit pas de dresfer lui- 
même la liste infâme. ’ ~ ’ 

A -peine a-t-iV arraché Ig ■consentement ,^qu’il 
part pourRouen.il va*lui-mêmé \létaclier en cé- 
rémonie les cotps des suppliciés qiii étaient restés 
au gibet, leur fuit faire des obsèques 'magnifiques, 
et prononce devant une assendjlée nombreuse Ic^ir 
oraison funèbre'. La qualification de martjTs pour 
leur attacbemcnt'au peupro,etla protection qu’ils 
lui donnaientcOntre untyran, nefurentpasnubliées. 

A l’égard des places de Norhiandie ,* où il comptait 
entrer sans dHRcnké,' x}uand il s’y présenta» les 
gouverneurs lui refusèrent les portes. ‘Divers corps 
de troupes qu'avait levés Geoffroy d’Harcoutjfc^son 
zélé partisan, furent défaits , et- ce seig ui- 
méme ^ta sur le cdiamp de bataille^ ‘ • 

Ce Geoffroy -d’Harcourt avai^ figuré dès’ long- 
temps parmi les’ rebelles T contraint de quitter là 
France pour cause de duel , il s’était réftigié vers 
Edouard , auprès duquel il avait açquis le funeste 
honneui* de remplacer Robert d'Artois. Ce Rit sur 
ses conseils , et à l'aide des domain^ qu’il possé- 
dait dans le* Cotentin, qu’Édouard pénétra en.^ 
France avant la^journéG. dè Créci, Mais ,- saisi de 
remords, à la vpe du- champ de bataille et du 
corps de Jeaniv, comte d’Harcourt, son frère , il 
abandxmda leparfldu vainqueur pour^ller se-je’ter 
aux pîeHs-du vaincu , et en implorer sa grâce qui 
lui fut- accordée. Rentré dans tous ses droits , il vi- 
vait pahible dans sa patrie , lorsque Jeàn V, son 
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neveu, s’étant laissé circonvenir par Charles- le 
Mauvais fut arrêté avec lui èr- Rouen , et décapité 
tons .forme de procès, Â la nouvelle de la mort 
tragique du. chef dé sa- maison, iils d'un père tué 
à Créci poui’ lé service du roi , et qui y avait été 
blessé lui-niême , Geofiroiy se crut dégagé de ses 
se^ens. Libre désormais de tout remords , il as- 
socia son ressentiment à celui d’Édùuard , rappela 
la guerre sur sa patrjai et prépüra les nouveaux 
malheurs auxquels» là France devait-être encore en 
proie, et dont lui-mâiAe fut la victime. 

. 1 358. — MafacCueilli en- Normandie, le roi de 
Navarre revint auprès de Pa.ris,et logea ses^troupes 
dans les villages circonvpisinà. On he- peut ^uère 
douter qu’il n’eût dessein de s'emparer du gouver- 
nement au préjudice du régent , et peutrêtre en- 
suite de la couroipe si lefi circonstances tournaient 
à souhait. Marcel n’avait d’autre parti à prendre 
que de le seconder, parce que, soit que le roi Jaan 
revint, soit que Charles, danphin, son fils, ré- 
gnât, ■ s’il échappait k.leui; vengeaDc.e, il ne pou- 
vait poui- le moins .sé promettre aucune n.utorité; 
, au lieu qu’il lui était permis de tout espérer d’un 
prince qui lui aurait obligation d’une fortune qui 
pouvait aller jusqu’au trône. Le Navarrois avait 
laissé percer ce désir lorsque , dans son discours au 
Prë-aux-Clercs, il glissa quelques mots sur son 
droit ^ la «ourpnne ,. qu’il s'abstenait de faire va- 
loir* pour ne pas exciter des troubles; mais il 
comptait bien que se.s partisans , et surtout le pré- 
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vôt des marchands, ne seraient pas si modérés, et 
il ne se trompa pas. Marcel pen^qi/il fdlaittout 
oser pour acqué^r à son protégé le suffrage de la 
capitale, persuadé que .-son exemple serait suivi 
par le reste du royaume. •• • \ 

U y avait deux partis dans Paris : celui du ré- 
gent, le plus fort eq honnêtes gens, èt celui du 
Mavarrois, le plus .redoutable en, nombre. Ne 
pouvant gagner le premier , Marcel résolut de le. 
rendre’ perclus par Jï» terreur. U donna à ses pai-- 
tisans un signe ostensible pour æ reconnaître entre 
eux. Par 'son ordi'e ils mi-partirent leurs chape- 
rons^ qui était la coiffüre orditiaire,ide blanc cou- 
leur de France ,’et de \ouge couleur de Navarre. 
Ceuï qui ne portaient pÿs ce chaperon Xurent d’a- 
bord insultés , et bientôt coururent risque de la vie. 
La première victime de la populaCe fut Jean Bail- 
le*, trésorier de France, qui lut tué, soupçonné 
d’être inventeur d’impôts. Jje régent eut encore 
assez de force pour fait*e arrêter et pendre le meur- 
trier ; mais ce châtiment ne fit qué rendre la- sédir 
tion plus vive.- Pierre d’Arc^, avocat-général, tâ- 
chant de l’apaiser, est massacré dans la cour du Pa- 
lais; et.Marcel, s’érigeant en vengeur de X infortuné 
patriote attaché k la potence, prend avec lui une 
troupe dcs-plus forcepés , se présente^ la demeure 
du régent , .pénètre dans, sa chambre , fait saisir 
Jean .de Confia ns, maréchal' do Champagne et 
Robert de Clermont, maréchal de Normandie, qui 
avaient arrêtôet livré aù supplice l’assassin (le J(»n 
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Saillct, etles fait percer de coupaauprès du régeut. 
Leur sang rejaillit srirle jeune prince. En voulez- 
vous- donc à ma vie? leur 'dit-il. Tfon, lui répond 
Marcel; et, pour le rassurer, il lui met sur la tête 
son chaperon mi-parti , et se pare de celui du ré- 
gent , comme d'un, trophée , pendant toute cette 
journée. Poun en eombler J’horreur, on 'oblige 
le prince et. les états à recqnnaîtré que tout 
•ce qui avait été fait Vavait été pour* le bien du 
royaume. ‘ . • • 

1^ prince, sans ressource dans, une ville dent 
les bons habitans, en assez grand nombre^ mais 
frappés de consternOtrou , ne montraiént aucune 
énergie, se sauve 'à Compiègne .et y appelle les 
étajs. Quelques membres intègres l’y suivirent; les 
autres lestèrent , sans. crédit ni considération , sous 
la hache des séditieux^ auxquels quelques-uns d’en- 
tre eux n’étaieqt.pas absolument étraifgers. Chaires 
le Mauvais s’était tenu à Mantes pendant ces mas- 
sacres pour n’en point ‘ paraître complice; mais, 
comme il lui iittpqi'l;ût de paraître toujours par- 
tisan de la révolte et mécouteut du régent^ il lui 
envoya faire une provocation a Compiè^ne. Le 
chevalier Jean de Pecquigny. vint' avec appareil 
demander *au dauphin , -de la part de son beau- 
frère , ses places et fiefs de Nortûandie y et quarante 
mille écus pour* les bagues et joyaux qu’on lui 
avait saisis on le faisant prisonnier à Rouen. Si 
quelqu’un, ajouta- en face l’envoyé, dit que le roi 
de Navarre n’a pas de son côté aœompli toutes les 
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promesses qu’il'Vous a faites ,‘je lui en donnerai le 
démenti.' Le régent' méprisa cetfe bravade’. 

Il ne désespérait pas enOore’ de 'reconquérir la • 
capitale par la dcniceur et des conditions équita- 
bles. D’ailletiri, il lui était très-impOrtant de ne 
point l’abandonner sans retour au ■îtavarroiâ. Il y 
revint donç, rappelé sans doute par les habiteps 
les plus raisonnables, 'et écouta des propositions : 
mais Marcel y était. Le prince tontinua k être obsédé 
par un conseil tyrannique, et tous ses pas à être ob- 
servés; Dès lors il lie pensa pi lis qu’à, saisir l’occa- 
sion de se soustraire sans retour k l’eSclnvagé , et il 
eut ré- bonheur* de la renconfter. Il en profita p^r 
quitter, encore One fois Paris , mai» avec le'dessèin 
de n’y plus revenir qu’en maître. Charles le Mau- 
vais , qui trouva la place libre y rentra après son 
départ. Il avait fait -ip traité. aveo le rçi- d’Angle- . 
terre. Quoique celiji-ci fût tnécçntent dp.la'pré^ 
tention que le Navarrois- avait laissé apercevoir 
dans" son disceurs’du Pré-anx-CIers’, prétention qui 
croisait les bennes, il crût cependant ne devoir pas 
négliger l’occasioride nourrir lestroublesen France. 
Il donna des troupes î^cé rival , qui les plaça dans 
Paris èomme nne garnison» de cootianeê , • tant 
pour contenir l’intérieur' qué pfeur repousser lés 
attaque^ pendant le siége dont Paris était "menacé. 

Marcel avait aussi sa garnison , 'cônsfstant en 
quatre mille hommes à peu- près , qu’il è^^loyUit 
à remuer la terre autoor dé là ville, et q^u^iff^payait 
bien moins pouf l’ouvrage qu’ils faisaient què ponv 
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les avoir toujours sous sa main eu cas de besoin. 
Comrae-ils étaient en grand nombre, et qu’ils tra- 
vaillèrent à peu près un an , quoiqu’ils ne se fati- 
guasænt pu beaucoup, ils cxeiisèrent un fossé pro- 
fond , et élevèrent un, rempart depuis la rivière 
au-dessous de l’endroit où a été bâtie la Bastille , 
jusqu’à- celui où la Seine atteint le lieu ou â été 
construite la porte Saint-Honoré , de sorte que le 
Temple et le Louvne, deux forteresses qui mena- 
çaient la ville , s’j trouvèrent renfermées. Ces noe- 
suresétaient prises contré le régent, qui avait trouvé 
dans les dtats {farticidiers des provinces les secours 
qu’il sollicitait ei\ vain des ^tats généraux^ ef qui, 
avec les troupes qu'il en avait tirées , s’avançak ef- 
fectivement vers Paris. 

In première expédition du régent fat la prise 
de'CharCnton , qui empêcha les denrées d’arriver 
par eau. .Des corps placés sur les oheiuins , et bat- 
tant la campagne, arrêtaient. aussi les vivres: Le roi 
de JXavarre bt des sorties , se- pprta même uq peu 
RU loin .peur dégager las chemins, mais il fut tou- 
jours battu. Les Parisiens coramencèrentii craindre 
la fanlinë , -ef leur ptrotéct^Ur- à appréhender les 
brusqué attaques d’un peiqtle raécontedt. Il laissa 
ses Anglais à Paris, 'comme plus propres que les 
bourgeois à soutenir les fatigues d’un -siège , et il 
se retira à Saint-Denis. De là iivseutenaitlecoutàge 
des Païens par l’espérance d’un prompt secours 
qui da^t lui arriver des provinces. Comme leur 
plus grande crainte était pour le pillage, il pro- 


Digitized by Google 



. JEAN II. 


»33 


posa aux plus riches de lui envoyer, à ^aint-Denis, 
leur argent et leurs meubles les plus précieux, sur 
sa parole d'honneur de les rendre quand le danger 
serait passé; et ils s’y dirent. , . ' 

' Pendant qu’il se nantissait ainsi aux dépens des 
bourgeois, il négociait' ‘lui-méme avec ie régent, 
pour lui et ses adhérens , et la levée du' siégel On ne 
sait quelles conditions il obtint en faveur du pré- 
vôt des marchands,, de son échevinage et con- 
sorts; mais certainement il ne les abandonna pas , 
puisqu’ils lui .restèrent attachés. Quant siège , 
le régent consentit à le lever, moyènnant trois dent 
mille écu.v ^ue les Parisiens* dontieraieiit pour la 
délivrance du roi. Cette capitulation ne leur plut 
pas.' Us trouvèrent mauvais que leur prétendu pro- 
tecteur disposât si libéralement- de leur argent. 
Pour être heureùx avec î» peuple , dit Mézerai , 
Unefaut touchera sa, boutique pour la remplir. 
Cette intention est bien rare : certainement per- 
sonne ne .l’eut jamais moins que le Msvarrois. 
Cependant il se fâcha de ce qhe les Parisiens mur- 
- muraient et marquaient ai ppu' de retonnaissaqce 
de ce qu’il appelait son bienfait. U retira aux in- 
grats sa protection et la garnison anglaise ; c’était 
livret la ville sans déiense à la discrétion du régent. 
La populace insulta les Anglais qui sortaient, et 
en massacra plusieurs. Marcel en fit mettre quel* 
ques-UDS en prison pour les sauver , e't Ips rslâèha 
quelques heures après. , ■ '< 

Une fois échappés de U ville , ces ètrongericou- 
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rurent la campagne et se -vetigèrènt , sur les Pari- 
sieus hors des murs, des' mauvais traitemens de 
ceux dcdcdai}s. Les plus braves des Parisiens, ou- 
trés de voir tuer leurs compatriotes , ravager leurs 
champs, voler et incendier leufs maisons de cam-' 
pagne-, demandèrent à sortir contre ces pillards 
assassins. Le .prévôt des marchands , qui était encore 
maître du gouvernement, y copsentit. Us formè- 
rent un corps de dquze cents hommes bien armés. 
Dans cette troiq>e se trouvaient presque tous ceux 
dont Marcel redoutait la haine contre ses maehi- 
nations et sa personne, et l’attachement au' ré- 
gent. il fait^ses dispositions pour n’en-avoir plu.s 
rien à craindre-, partage ce corps en deux, prend 
le éommandenrent de la moitié ,-bat tout lè jour 
la campagne, et 'cherche les Anglais, ’qüi étaieut 
avertis, dans les endroits où on ne devait pas les 
trouver. L’autre corps-, au ‘contraire , trompé par 
de faux avis, et -croyant surprendre, est surpris 
lui -même, tombe dans, une > embuscade près du 
bois de Boulogne, ét^est entièrement défait. Le 
premier rentre le soir harassé. A peine le quart du - 
second regagne Ses foyei-S, comptant plus de blessés 
que de sains; èt le lendemain les débris de' la 
troupe, allant enlever les corps de -leurs parehs et 
de leurs amis, rencontrent dés ènneinis frais et 
laissent encore cent cinqua'nte morts avec les antrès. 

Cette affreuse journée mit les principales fa- 
milles en deuil. Le prévôt des marchands, au con- 
traire, s’applaudissait du 'succès de son exécrable 
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trahison , qui ne lui laisserait que peu d’ennemis à 
combattre qpand il jouerait le dernier acte de la 
tragédie qu’il méditait.- -Le roi . de Navarre avait 
quitté la capitale,*patce qu’il neee croyait. pas eu 
état de ■ l’emporter sur .le parti opposé ; mais il 
rôdait autour de la ville, ne quittant pas.de vue 
la proie qu’il voulait dévorer. Averti par Marcel 
de la diminution de» forces de ce parti , par. la 
]Krté qu’il- venait d’râsuyer , il Serapprocha avec 
une troupe dé quelques Anglais mais surtout de 
ces bandits déterminés qu’il avait dès lè commen- 
cement attachés à son sçrvice. , ' ' 

• Le dessein dû prévôt des marchaqds n’est pas 
connu dans toutes, ses parties. il est certain qu’il 
s’apprêtait à -recevoir dans Par» Je roi de Navarre 
la nuit du 3i ‘juillet; et que n’avait-on pas à 
craindre de ce& scélérat autorisés.^' toutes sortes 
d’excès ? Aussi ,'.‘dît-<m qu’il devait faire main-basse 
sur tous . ceux du parti cont^aire; hommes, fem- 
mes, enfans,- pcasonne.n'-aurait été épargne; et au 
milieu des humeurs du car^ge, des<cris , des-hur- 
lemens des tnalheureux frappés et- expirans , 
proclamer le Navarrois roi. de’Françe. Lies ordres 
étaient donnés, les portes garnies d’bonâmes.du 
complot destinés à recevoir les soldats du dehors ; 
à la fenêtre des maisons qu’on ^voùlait .‘épargner 
devait paraître .un linge blanc, et les 'conjurés 
étaient avertis de porter le même sigqe Isur eux 
alla de se reconnaître.. 

Mais il y avait une contre-batterie , ou ignorée 
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de Marcel, o^idontla contiaiaaence j lui faisant ju- 
ger qu’il était perdu sans ressource , le détermina à 
tenter- les moyens extrêmes que nous venons de 
développer. Il n’aurait pas été .prudent /de recevoir 
le régent irrité y avee toute* son armée, sans avoir 
auparavant assuré le sort des ipoios coupables. Le 
légat du pape, l’archevôque 'de Paris', et la reine 
Jeanne se mêlèrent de Cette i^gociation. Le régent 
consentit d'accorder une amnUtie générale ; il n’en 
excepta que douze hommes, üont les noms réstèr 
rent dans le secret.' * • 

A' minuit du 3 o au juillet, Marcel sorttie 
chez lui ; U était observé , ^mon Maillard et Pépin 
des Essarta, chévaliers, le suivent sonie rempart, 
d'où il allait' ouvrir la porté Sain t-< Antoine aux 
Navarpqis: Ils l’attaqueqt de paroles : la bonversa- 
tion s”anime; et Maillard qui était son parent, 
lui fend la tête d’un coup de^hacbq. Aussitôt lui et 
son çompagnon déjploient la bannière royale , crient 
aux armes. Les bourgeois, réveillés par le tuiqulte, 
accDuretit en foule. Maÿlard otxloune aux premiers 
arrivés de s’assurer des complices du prévôt déjà 
parvenus à La porte, et en envoie d’autres arrêter 
ceux qui s’avancaient vers elle pour introduii:e les 
Anglais. La terreur Saisit les conjurés; ils fuient 
sans se défendre. Ceux qu’on rencontre smit ren- 
fermés dans les prisons ou dans des mMsons.80us 
bonne garde. Dans la matinée , Maillard assemble 
le peuple aux halles. Il raconte les forfaits de 
Marcel, montre le danger qu’il y aurait eu à ne 
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s’en pas défaire sur-%-çhamp : mais , pour ses cou»- 
pliccs, il fait adopter unç espèce déformé judiciaire, 
et compose Un tribunal de bôurgeois i rréprochablcs ; 
de leur avis.il condamne les prisonniers à la mort, 
et les fait exécuter sur-lc^champ<.L ne 'députation 
part aussitôt pour Cbareàton^ où était le régent, 
et le prie de rentrer dans la ville. A,vant le soir 
tout y était tranquille, et la cour, à quelques jours 
do 1& s’établit paisiblement au Louvre. / • 

Les provinces se sentaient pêu'des anxiétés de 
la capitale; cependant. quelques-unes curent aussi 
leurs fléaux. Dans un petit village , prèsde Boau- 
vais , se manifesta une fureur maniaque qui , sem- 
blable à une maladie contagieuse-, infecto rapide- 
ment la Picardie, laChampagne, nic-de-Frauce, 
et dont on ne put arrêter les fureurs qu’en détrui- 
sent les frénétiq^s.’ Des paysans, en Portant de vê- 
pres, s’entretenaient dans le cimelière des malheurs 
du teinps, de Ta captivité .du r.ol,,qui occupait 
alors les esprits et ailligeait toute la France. « C’est , 
s'écria l’un dleutre eux , c’eit la faute de ce» grands 
seigneurs', de, ces nobles , de ces chevaliers qui au- 
raient dû le défendre jusqu’à mort, -et qiiij’ont 
laissé prendre} Et quels efforts “fpnt-ils pour le dé- 
livrer? Ji. qnoi sont-ils bons? qu’à tpurmentér-les 
pauvres paysans, accabler leurs' vassaux de cor- 
vées , les ruiner , abuser idsolemme'nt de^ leurs 
femmes et de leurs fille^. Pourquoi souffriripns- 
nous .davantage ces excès ? Ârmoas-nous ! Noos 
sommes plus nombreux qu’eux; tuons , massacrmis , 
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anéantissons cette race rrtaudfteî » Les fléaux , les 
faux , les fourches , tous, lës iastrumens de leur état 
servent d’armes à ces furieux. Ils att'aqhent un châ- 
teau du. voisinage, embrochent le maitm tout vif, 
le font rôtir, et forcent sa femme 'et sa fdle de 
goûter de sa chair. On dit qu’ils se trouvèrent en 
peu de temps cent mille hommes rassemblés. Ils 
s’étaient donné un chef qui prit le nom de Jacques 
Bonhomme , nom de dérision par lequel la noblesse 
désignait le paysan , et d’où est venu le nom de 
Jacquerie. Tantôt réunis en corps d'armée , tantôt 
divisés eù troupe , ils couraient le J>ays , saccageaient 
et brûlaient. On cobipta dans l’arrondissement de 
ces trois provinces plus de cent châteaux détruits. 
Ils fouillèrent les I>ois où auraient pu sc réfugier 
les gentilshemïoes ÿ et les popsuivirent comme des 
bêtes fauves. Ceux-ci parvenaient quelquefois ù se 
joindre, ot-, couverts de leurs armures de fér, montés 
surleùr.5 grandschevaux de bataille , se précipitaient 
dans les bataillon?; de ces rustres presque nus , les 
écrasaient et en faisaient un grand carnage. Tous 
ceux qu’ils rencontraient séparés de Jeurs troupes 
étaient sans mi.séricorde pendus au premier arbre. 

Uno lwude s’avança jusqu’à Me^ux. L'a populace 
de Paris-, mendia us , portefaix, gens sans aveu 
dont les capitales abondent, apprenant qu’il s’a- 
gissait de piller, courut se joindre'à eux. La ville 
dc' Meaux renfermait u'ne partie de la cour des 
princes; les fetnmes et les tilles des plus grands 
seigneurs, au nombre, dit -on, d’environ quatre 
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cents J cfTrayëes et-t*ecablantes, ainsi qu’on pout 
le croire , ii l’approche de' ces brigands. Heureuse- 
ment Jean de Grailly, captai do Bucb, et le comte 
de Foix passaient près de Meaux , revenant d’une 
expédition lointaine. En braves chevaliers ils offri- 
rent leurs services.aux dames; on juge qu’ils furent 
volontiers acceptés. Leur escadron , admis par une 
porte , sortit aussitôt par l’qutrev « Le seul éclat de • 
» leurs. armes éblouit et effraie cette canaille, dit 
» Mézerai ; ils reculent , tomlfent lés uns sur les 
» autres. On les abat par monceaux , on les écrase, 

» on les égorgé cortime des bêtes , si blén qu’il en 
» périt ce jour-là plijs de sept mille , tant tués quç 
s neyés. Eu. une autre occasion le régent-, qui s’é- 
» tait mis à leiir poursuite, en. tua plus de vingt 
U mille , t:t le seigneur de Couci en fit une teUe bou- 
» cherie daps -ses terres, situées en. Picardie et en 
» Artois, qu’en peu de temps la Fi'ance fut purgée 


» de ces furieux. ».ll a’y eût pas jusqu’au roi de 
Navtirre qui ne contribuât à leur destruction, mal- 
gré tout le profit qu’il semblait devoir en retirer 
pour sa cause;. mais, dans leurs massaci'cs, ils 
avaient eu la maladresse de ne pas discerner quel- 
ques nobles qui étaient ses plus ffdèles agens, et 
qu’il voulut venger. Quand ort demandait . à ceS 
malheureux pourquoi ils së permettaient ces ra- 
vages, ils répondaient que c’était comme un'désir 
surnaturel qui les poussait à détruire les nobles. 
Mais il n’y a rien de moins surnaturel, au peuple 
que d’aimer à abattra tout ce qui est au-dessus de 
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lui.' Ceux qui le nièoent conainssent bien ce prin- 
cipe, et le succès ne dépend que du bonheur de 
trouver un pnétexte ; quelquefois un seul mot donne 
l’impulsion. 

1 359. — Telle avait été'l’ad^esse de Marcel, dont 
la mort laissa au régent le temps et la lil^rté de 
s’occuper plus assidûment des autres afiàircs de 
l’état. Le roi',, transféré en Angleterre, j fut reçu 
très-honorablemént. Edouard alla au devant de lui. 
Tous les grands lui rendirent leurs hommages. On 
lui' fit une entrée pùblique à Lendres. 11 était 
monté sur nn cheval blaqc. Son jeune vainqueur 
l’accompagnait surnn simple coursier noir. La âuite 
ne' répondit pas' aux marques d’aiffectioa données 
d’abord. Quand on "se mit è traiter d’afiaires, 
Edouaftl proposa , pour première condition de la 
délivrance du monarque , que le prisonnier lui fe- 
rait'hdmmage de son royaume. Comme il l’avait 
déjà obtenu du roi d’Ecosse, il $e flattait que celui 
de Franco-ne le refuserait pas; mais Jean indigné 
s’écria ; Plutôt mourif que de rentrer dans ‘mon 
rxsyaume déshonoré î La négoçiation continua ce- 
pendant , mais avec des alternatives de concession 
et de refus, (lont Jean écrivait les détails èson fils. 
Celui-ci était souvent obligé de garder pour lui 
seul les propositions que l’on débattait, et sur les- 
quelles il auraitcu besoin de consulter : son conseil 
n’était pas encore entièrement purgé des membres 
mauvais ou suspects que la faction lui avait donnés. 
On ne remarque de disgracié que Le Cocq, ce per- 
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fide évêque de Laon , qui encore- n’éprouva pour 
toute punition que l’ordre de sca'etiref dans £oti 
diocèse. , ; • ' - . 

Outre cette gêne dans l’exercice'de l’autorité , le 
régent était toujours tourmenté par Iç Navarrois,' 
son beau-frère. Il conservait à la cour, des partisans 
qui Fexcusîtient et le soutenaient. Après avoir man- ’ 
qué son coup sur Paris, au lieu de se prêter aux^ 
avances oüicieuscs du régent, qui dans la circon- 
stance de la trêve qui allait finir avec 1 ’Ang'leten‘e 
aurait désiré gagner ce prince dangereux, il con- 
clut un traité avec Édouard ,‘ et ,- avec tes secours 
clandestins de' cet ennemi acharné, il sé mit à ra- 
vager tous les pays limitrophes aux provinces qu’d 
3>ossédait, L’état où se trouvüit la France présente 
•un tableau dés plus aflligeans. Guülaüme de IMangk, 
auteœ* èontemporain*, pôur' en .donrfer une idé-o, 
fait cette peinture de la détresse du clergé , le corps 
le plus riche.èt le plus puissant du royaume. <»Oii 
» ne voyait plus daAsParis et dans les autres.gran- 
#des villes, ju’abbës. «t abbesses, clercs et reli- 
» gieoses, occupés à chercher les moyens 'de sul>- 
» sister, Les prélats et autres .grands' bénéficieis 
» qui auraietit rougi de marcher ^ public sans un 
'» fastueux cot^ge d’écuyers , de clieyaux et dé do- 
» mesticjues, éüiient aloA dans l’immilianté néces- 
» sité d’aller à pied, suivis seulement d’un moine 
U oud’unvalet,etdeseconfthter de là nourriture 
N la plu9 frugale» * ' 

Dansle resteduroyaome, ce n’étàicntque factions 
îir.'* ’ i6 
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dans, les villes, divisions dans les familles , brigan- 
dages dans lés campagnès. Les chefs des différens 
partis arrachaient -les villageois de leurs charrues, 
enrôlaient les paisibles citadins, les forçaient de 
marcher sous leurs drapeaux ou de se rédimer du 
service par argent; les chefs de ces bandes passaient 
alternativement du parti du régent à celui dii roi 
de Navarre, selo^ la somme plus ou moins forte 
qu’on leur promettait. Il se rencontrait aussi , entre 
ces pillards, des. Anglais qui semblaient préluder 
à la guerre qid allait recqtnmencer. 

Le malheureux Jean voyaifde sa prison les pré- 
paratifs immenses qu’Ëdouard faisait pour attaquer 
la France, Il crut prudent, dans cette extrémité, 
42|ÉèndonBer nne parti^e pour sauver le tout. Il 
donc, sauf le consentement des états, un^ 
traité par lequel il, cédait au roi d’Auglelef^'**^- 
pleine souveraineté la Normandie, le JM^ne,-! 
jou,.la Touraine, le Poitou, la Guienne, la 
tonge. Calais aVec un territoire, les comtés de 
• Montreuil , de Ponthieu, d® Bouloguÿ?, de Guines 
et le vicomté de Nanteuil. Dans ce. traité le mo- 
narque anglais S’appelait Jean que rex francus, 
roi français, et s^titulait lui-même rex Franco- 
rum, roi des Français : distinction bizarre dont il 
comptait apparemment sé faire un titre pour s’ap- 
proprier la couronne. 

Le régent convoqua à Paris les états, qui se 
composèrent des principaux de la noblesse , du 
clergé et des députés des grandes villes. Le traité 
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J fut lu , discuté et rejeté tout dUine voix. On dit 
que Jean, dans sa prison , en fut surpr^, et qu’il 
crut que ce refus venait de l’ascendant que le roi 
de Nàvarre reprenait sur son fils- Ce qui lui donnait 
lieu à ce soupçon’, c’est qu’en effet les deux beaux- 
frères commençaient ÿ vivre en assex bonne intelli- 
gence. Le roi d’Angleterre conservait ün vif ressen- 
timent de ce que lè Navarrois, dans son discours 
duPré-aux-Clercs; avait donné à son droit, comme 
petit-fils de' Louis Hutin , la préférence "sur celui 
de l’Anglais qui était plus éloigné d’un degré de. 
la couronne, comme petit-fils de Philippe le Bel , 
et neveii seulement de Louis le Hutin f son fils. En 
conséquencé, il donnait à ce concufrent ce-q^l 
fallait de secours pour n^tre pas abattu, 
pcÎAl^ssez pour qu’il' triomphât. Le Navarroüfîjm- 
politique , et il ne cr\it pas que la sienne 
lui ^mît de contribuer' à dônner la moitié du 
roj’aume à un •prince qui, ayant de l’avoir, lui 
montrait déjà plus de malveillance que de bonne 
volonté. Ce motif l’nVait porté-, depuis quelques 
mois à conclure la paix avec le' régent, paix d’ail- 
leurs qui ne rendit point le calme à la^ France, 
parce que les pillards qui suivaiont ses drapeaux 
continuèrent à la tourmenter sous \es enseignes dè . 
Philippe , son'frère, et des Anglais; et parce que,, 
artisan lui-niêine de troubles sang cesse rénaissans, 
il ne fit que se choisir, pour ainsi dire, un poste 
plus commode pour consommer plus aisément ses ' 
noirceurs. D’accord alors avec tous les bons Fran- 
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(•ais, il rejeta le traité ^ et exhorta les députés à le 
renvot'er avec des marques d’indiguatlon. Il ofü'it. 
tous ses moyens de secoure, ses troupes, son argent, 
et engagea le clergé , la noblesse et les villes à se 
cotisi.'r solon leurs moyens., et à. accepter la guerre 
plutôt qu’une paix si honteuse. 

Kdôujird marqua lieaucoup de chagrin de voir 
ainsi st's espéràuces trômpées : soit dépit, soit, 
comme il le publia , crainte dé se voir, enlever son 
prisonnier par quelque coup de maio-, ainsi que 
cela fut tenté depuis par quelques chevaliers fran- 
çais qui s’emparèrent même de Winchelsea , et qui 
brûlèrenf cette.ville , il le renferma dans la tour de 
JjCmdi es, pendant qu’il débarquait en France avec 
une armée qu’on fsit monter à cent mille hommes. 
Alors commença, de la part des Français, ua genre 
de guerre, que la fausse idée qu’ils avaient de la 
bravoure leur avait fait dédaigner J.isqu’cvce temps. 
Lè dauphin mit dans les principales villes de fortes 
gamisOnsr, et abondjince’de provisions de toute es- 
pîte ; ordonna que les habitans des pays menacés 
.se retirassent tlans les cbàteaux et dans les forte- 
resses avec ce qu’ils pourraient emporter; défendit 
surtout à ses généraux de risquer une bataille , ou 
toute action qui pourrait être décisive, et aban- 
donna la campagne à l’ennemi.: * 

Edouard se promena en France sans trouver 
d’obstacles ; seulement son armée était observée 
dans .sa marche ,’eütoyée et resserrée par des partis 
i-épandus sur ses ailes, qui la harcelaient, et se re- 
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tiraient quand elle fait^ait mine do les atta<|uer. 11 
entra par l’Artois, prit quelques bourgades, de 
petites villes etdes.cbàteaux , leva des contributions 
sur le plat*pays;. et vint raetti'e.lç siège devant 
Reims. Sou dessein , à ce .qu’on croit, était de s’y 
laire sacrer, persuadé que cette cérémonie aplani- 
rait les dillicultés qu’il pourrait trouvçf.à se faire 
déclarer roi de France. Afin de ne pas a>oir les ha- 
bitans trop c'outraires, il ménageait la ville et se 
contentait de la bloquer. Mais Tbiverju riva. 11 fut 
contraint de lever le siège. Il s’enfonça en Cham- 
pagne, rançonna la frontière de -la Bourgogne, 
arriva, par la Brie devant Paris, et campa au Bourg- 
la-Reine ; dc là il envoya offrir la bataille au régent 
•qui était à Longjumeau. Le prince répondit, comme 
l’Angkiis'avait fait devant Calais, qu’il étaitlà pour 
défendre Paris ; qu’il le prît; s’il le pouvait. 

•Cependant le dauphin' Charles était dans un 
moment de crise alarmante. Son lieau-frère, récon- 
cilié jusqu’à l’occasion de malfaire, ne voyait pas 
sans un malin plaisir, la situation de la France qui 
lui offrait la possibibté, ou de saisir la. L'ourofine , 
ou d’en détacher à son profit quelques parties con-, 
sidérables. La vie.du régent étaitmn obstacle ii-son 
mauvais dessein. Depuis que le J^avarrois s’était si 
hautement déclaré contre le démembrement du 
royaume,, le dauphin l’avait admis d<ms scs con- 
seils, le consultait, vivait avec lui dans une espèce 
d’intimité, jusqu’à se traiter récipi’oquemeut. On 
dit que ce fut dans un de ces repas qu’il empoisonna 
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son.beau-£rère. La dose ne fui pas assez forte pour 
tuer sur-le-châmp Je convive , mais elle lui causa 
une maladie qui lui fit tomber touf: le poil du 
corps et les ongles , et l’afiligea d’une lanjgueur qui 
abrégea ses jours. Quelques-uns font remonter cette 
tentative à l’époque où Charles le Mauvais fut tiré 
‘de sa priâon. 

Le crime du poison n’est pas tout-à-fait prouvé; 
msds il est probable pal Un autre semblable > arrivé 
quelques années après, et sur lequel les historiens 
n’élèvent point de doute. Le roi de Navarre était en 
marché pour des troupes avec un aventurier gas- 
con, nommé Seguin de Baderolf qu’il désirait 
attirer à son service. Il lui offrait des terresen Nor- 
mandie; Seguin les voulait en Qascogne et en plus 
grande quantité que le prince n’en prétendait don- 
neur ; il s’obstinait. Le Gascon est trop cher, dit 
Charles à ses entremetteurs ; puisqU^il veut tant se 
faire-valoir , qu’on s'-eU défasse. LS. l’invite à’dinet*: 
Baderol , après ayoir goûté quelques nfets , tombe 
tourmenté d’horribles convulsions. Charles le^re- 
garde Sans la-moindre éip||^on‘, le fait transporter 
dans sa maison, où il presque aussitôt; et 

le Navarrois continue_tranl^illement son repas. 

S’il est incertain qu’il ait attenté à la vie de son 
Ijeau-frèi’é par le poison, il est presque assuré qu’il 
tenta le même crime par l’assassinat. Les meurtriers 
devaient être trois amis de Marcel. Deux d’entre 
eux révélèrent Je complot et eurent ordre du ré- 
geutde continuer k communiquer avecleNavarrois, 
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afin de pouvoir mieux jsakir et déjouer se^ intri- 
gues. Ses agens'furent saisis, et dès leur première 
confession ils chargèrent le roi de Navarre. Lui- 
même s’avoua criminel en fuyant aussitôt qu’il sut 
ses complices arrêtés mais quand ils eurent subi 
le dernier supplice , et -qu’il nç éraignit plus leur 
témoignage, il reprit courage, e^î^oya insolem- 
ment délier le régent , conune Lui ayant par ini- 
mitié imputé un crime dont il était innocent. Il 
joignit à son défi une déclaration de guerre , la re- 
commença en Normandie , ét effaça par cetté.action 
iout le mérite de la conduite qu’il^avait tenue hor»- 
, qu’il fit rejeter le traité honteux proposé par le roii 
d’Anglewi’re. 

. 1 36ô.. — Ce inonarque resta fine partie de l’hi- 
ver i359, et tout le printemps l36o, autour de 
Paris ; il s’y occupait à piller et brûler les maisons 
de campagne des bourgeois , et à leur côuper les 
vivres afin de leS forcer à se révolter contre le ré- 
gent. En effet, il fallut à ce prince, ttmt jeune 
qu’il était, toute la sagesse et la'fermeté qui ont 
depuis caractérisé son i^Be , -pour a&rmir’ les ha^ 
bitans contre les pron^ÜaiBeet les menaces de l’An- 
glais, contre l’inipatiéiiee des maux qu’ils souf-^ 
fraient, et contre les insinuations perfideâ des 
émissaires de .son beau-frère, qui l’accusaient d’in- 
différence pour leurs intérêts, et de ne pas vouloir 
les délivrer, lorsqu’il le pouvait, 'par une bataille. 
Les murmuies augmentaient. Le régent fut obligé 
de se justifier, et il le fit victorieusement dans un 
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(Jiscoun qu’il prononça ^nipn|é sur les degrés*dc la 
croix plantée dans la place de Grève où le peuple 
(■tait .assemblé. • . .. 

Edouard , ne pouvant attirer le régent à une ac- 
tion, ni subsister plus long-temps dans un pays 
ruiné, gagna la Beauce, d’où il comptait passer en 
Ikcta^iie, y refaire son armée pendant l'été,- et 
revenir devant Paris. Il se ilattait que les mesures 
défensives que le régent avait prises seraient pré- 
cisément ce qùi causerait sa perte. Ces grandes 
villes qu-’il a si bien munies, disait-il , ne peuvent 
subsister sans de fortes garnisons. 11 n’a pas de quoi 
les payer ; je les gagnerai en leur donnant les soldes 
arriérées et irn leur promettant encore davantage. 
La bourgeoisie réduite par la famine se tautinera , 
et la campagne se soumettra par la crainte du pil- 
lage. 11 concluait que la France, déchirée en lam- 
beaux , ne poitrrait se dispei^ser de le placei^ sur le 
tn'me pour en réunir les pièces. Ce raisonnement 
n’était pas destitué de forl(^ probabilités.- La 
France, dit Mézerai, était à l’ agonie ÿ et , pour 
si peu que son mal augmentât , ,elle allait périr. 

Ijc pionarque anglais avait bien jugé la mala- 
die par ses symptômes , et ce.tte connaissance l’em- 
ptïcbait de répondre aux propositions que le pape 
lui- faisait passer par ses légats. 11 espérait] tou- 
jours que le retard ferait empirer le mal ; mais 
plusieurs de ses conseillers, moius enthousiasmés 
que lui de sou projet de régner en France, et de 
ses espérances, désiraient vivement qu’il se prêtât 
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à un acconiinodement; üiiti'C autres le duc de Lau- 
castre, son consin, dont il estimait la sagesse et 
les lumières, aelui épargnait pas les remontrances. 
« Quelquefois, lui disait-il, en s’obstinant à tout 
» avoir on perd tout. Vous avez appris devant 
» Reims-que votre entrepris n’était pas si facile 
U que vous pensiez. La France pas si puisée 
» que quelque événement imprévu ne' puisse la 
» rétablir. Les fatigues des marches, de petits re- 
» vers multipbüsÿ une maladie contagieuse peu- 
» vent ruiner votre armée; les Français alors repre- 
» nant éœur ( car de force , ajoutait Lancastre,, ils 
» n’en- manqueront j.'imais), vôus enfermeront, 
» vous et vos enfans , et de victorieu.v vous rendront 
» captifs. Et, quand la fortune m^e vous assu- 
>» rerait'la victoire, quels en seront les fruits ? Vous 
» avez quatre, fils. La concorde 'est si rare entre 
» les frères ! pouvez-vous vous flatter qu’ils reste- 
» ront toujours d’accord ? Il ne faut qu’.une guerre 
» entre- eux pour que la couronne qui vous aura 
M coûté tant d’inquiétudes et de «peine retourne à 
» ses premiers possesaeju-s, sans qn'il reste rien à 
» votre postérité df^^'fttre brillante conquête. 
M Croyez-moi, pionseigneur , il y a plus Üe vertu 
» à en afiermir un médiocre, que toujours battre 
U un grand pays sans songer aux moyens de le 
» conserver. » 

Ce que Lancastre disait ii Édouard des acciileus 
qui pouvaient en un instant détruire sou armée, 
lui fut démontré pdr un des phénomènes les plus 
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cSrayans de la naturer Pendant qu’il était devant 
Chartres, 'un orage épouvantable' creva sur 'son 
camp. La pluie tombait par torrens. La grêle , 
d’une grosseur prodigieuse, écrasait les hommes et 
les chevaux. Les tentes ^ arrachées par des tourbil-. 
.Ions de vent, étaient entraînées dans les ravins que 
formait cet aflfreux déluge. Mille hommes d’armes 
ét six mille chevaux périrent roulés et engloutis 
dans les eaux. On dit qu’Edouard se tourna vers 
l’église de Chartres , et fit vœu' h la Vierge d’ac- 
corder la paix. t 

iîrtremé/i^, dit Voltaire avec son ton ironique, ra- 
rement la pluie a décidé de la volonté %lei vain- 
queurs et du sort des états. Mais quelle pluie! 
Froissard, auteur contemporain, souvent admis à 
la familiarité du roi d’Angleterre, a ‘écrit quç ce 
prince, depuis le trailé , convenait de l’impression 
quel’orageavaitfaite surlui. 11 ne serait pointéton^^ 
liant qu’iMi pareil bouleversement, l’ouvrage de 
quelques minutes, ne lui eût tout à coup repré- 
senté la situation terrible où if se trouverait au 
milieu de la France, si d’autres fléaux, montrés 
par Lancaslre, venaient le frapper. Voltaire ne 
nie pas' qil’il soit possible qu’Édouard ait été 
entraîné par ces réflexions. Ce n’est que l’acte re- 
ligieux dont on dit que la frayeur du prince fut 
accompagnée, qui le blesse, et qui fait convertir 
par l’écrivain moderne un orage épouvantable en 
une pluie ordinaire. ' 

Quoi qu’il en soit du motif, le roi d’Angleterre 
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nomma 8ur-le-K:haiifip des commissaires qui se réu- 
nirent à Bretigny, village à une lieue de Chartres, 
avec ceux que le régent envoya. Comme ils étaient 
sincères et de bonne volonté , le traité fut conclu en 
huit Jours. On le rédigea au nom des deux fds des 
deux rois, le régent et le prince de Galles. Les his- 
toriens anglais, qui veulent couvrir les infractions 
dont Edouard se rendit ensuite coupable, et qui 
donnèrent lieu à de nouvelles guerres, disent qu’a- 
vant la signature chaque article était envoyé au ré- 
gent afin de l’examinér avec son conseil , mesure 
prudente et convenable ; mais ils ajoutent que ce 
prince s’étudiait à les .mettre en des termes qui 
les rendissent susceptibles d explications favora- 
bles, quand la for(une aurait, changé. Sans doute 
ces précautions, ainsi que les intentions , furent 
réciproques, et on peut crdire’que, si le dauphin 
prit des mesures pour être obligé de céder le moins 
possible , *le roi en prit de ^n côté pour se donnér 
le plus de droits qu’il pourrait. 

Le traité de Bretigny fut signé le 6 mai. Il est 
composé de quarante articles, sous quatre titres 
principaux ; les concessions, les restitutions réci- 
proques, les renonciations respectiyes, et là rançon 
du roi. 1 ”. On accorde au rôi d’Angleterre tout ce 
que le roi de . France possédait en , souveraineté et 
en domaine dans le Poitou , la S^intohgc , l’Agé- 
nois, le Périgord, le Quercy, le Limogsin, l’An- 
goumois, le Rouergue et le Bigorre; plus Calais, 
la terre d’Oye, le comté de Gui nés et des terres 


25a HISTOIR'E DE FRAiNCE. 

adjacentes , ainsi que les droits de suzeraineté sur 
les comtés de Foix , d’Armagnac et autres dont les 
terres étaient enclavées dans les provinces cédées; 
2 ". le roi d’Angleterre et le prince , son fils, resti- 
tueront tout ce qu’ils ont pu ou pourraient préten- 
dre dans la Normandie, la Tourirtue, le Maine, 
l’Anjou, la Bretagne et la Flandre; 3°. ces deux 
mêmes princes renonceront aux droits qu’ils pré- 
tendent sur la couronne de France , et sur les par- 
ties du royaume , autres que celles qui sont con- 
cédées par le premier, article; 4°- oii paiera pour 
la rançon du roi trois millions- d’écus, savoir six 
cent mille à Calais dans quatre mois, et le reste 
d’année en année par six cent millç écus rendus à 
Londrei, et , pour sûreté du paiement, on don- 
nera quarante otages. 

Les autres articles regardent des intérêts parti- 
culiers , comme ceux des ducs de Bretagne et de 
Flandre. Le roi 4’Augleterre i-enoucera à l’allianœ 
de ces deux princes-, etle roi de France à celle du 
roi d’Ecosse. Ils ne se mêleront en rien de la que- 
mile de Charles de Blois et de- Jean de Moiitfort , 
relativement h la possession de la Bretagne , que 
par voie amiahlç; et, s’ils ne peuvent réussir à les 
concilier, ilsabaudonnerout les prétendausà leurs 
propres forces; l’hommage de la Bretagne, quel 
que soit l’évéÿiement, demeurant toujours au roi 
de France. Enfin , si quelques princes , seigneurs 
ou autres non nommés, se permettent quelque 
chose contre la teneur de ce traité, les rois' pour 
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cela ne leur feront point la guerre; mais, aivc 
leur potfvoir et celui de leuYs amis , iL- contrain- 
dront les rebelles de s'j soumettre au plus tnt : 
article, comme on vok , qui pouvait devenir un 
germe de guerre , et qui le fut. La' forme dans la- 
quelle devaient se faire les renonciations et cessions 
fut remise à une convention qui aurait lieu entre 
les deux rois, lorsque celui d’Angleterre ramène- 
rait celui de France à Calais. Leurs fils aînés signè- 
rent le traité, et le conflrmèrent par serment, 
avec beaucoup de solennité, le régent à Paris en 
présence des commissaires anglais , et le prince de 
Galles à Louviers en présence des commissaires 
français. 11 ne fut pa.s question dans le traité du 
roi de Navarre, mais seulement du priqce Phi- 
lippe, son frère, qui s’était laissé entraîner -par lui 
à 1» guerre. Ses terres et. celles de sa femme lui 
furent rendues avec pleine amnistie. La même 
grâce fut ensuite accordée au Navarrois, à la solli- 
citation du roi d’Angleterre , quand il ramena ce- 
lui de France dans sç^ états. 

Ils descendirent l’un et l’autre en octobre à Ca- 
lais. Jean , après quatre a ns de prison en Angleterre, 
resta encore quatre mois détenu dans cette ville, 
pendant qu’on expliquait , changeait ou réformait 
quelques articles du traité de Bretigny. Le régent 
y venait voir son père pour conffirer. Bans ces oc- 
casions on lui donnait pour ot<iges et garans de son 
retour deux fds du roitl’Angléterrev II parait qu’on 
ne s’accorda pas sur l’article des renonciations , jou 
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du moins sur ]a rédactiou de cette clause iifipor- 
tante. Après des débats assez vifs on convint que 
dans dix mois , qui 'tomberont à la Saint- 
André i3ôi , les deux rois feront expédier leurs 
lettres de déclatations , et les enverront à Bruges) 
que cependant le roi de France surseoira d’user 
de son droit de souveraineté sur les terres qu’il 
cède. On conjecture que cette forme dilatoire fut 
adoptée , parce qu’ôn ne put convenir de la for- 
mule de la renonciation d'Edouard à la couronne 
de France. Ce prince tenait toujours à sa préten- 
tion. On ne voit pas qu’il ait jamais accompli Cette 
condition si solennellemént stipulée; au lieu que 
Jean envoya de bontie foi à Bruges, dans le* temps 
indiqué, la'déclaration des cessions qu’il faisait, à 
condition toutefois que le roi d’Angleterre en ferait 
autant relativement aux prétentions dont il devait 
se désister. Du reste les deux monarques , dans leur 
dernière entrevue, se traitèrent fort honorable- 
ment.lls jurèrent la paix sur les saints Evangiles et 
sur une hostie consacrée, et s’embrassèrent avec 
les marques d’une véritable amitié. En relâchant 
son prisonnier , Edouard reçut pour garantie de 
la rançon quarante otages pris entre les princes du 
sang elles seigneurs des familles les plus illustres, 
et parmi lesquels se trouvèrent trois fils du roi et 
son frère , et de plus quarante-deux bourgeois des 
principales villes de France. Au moment de la sé- 
paration des deux princes , et suivant des conven- 
tions antérieures, dix de ceS otages furent remis 
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au roi Jean , et entre eux Philippe , le plus jeune 
de ses fils, qui avait été fait prisounier avec lui à 
Poitiers, et auquel , pour#cette raison, il ne cessa 
de témoigner une prédilection particulière. 

Jean, rentrant dans son royaume, alla jusqu’à 
Boulogne à pied, pour accomplir un pèlerinage 
qu’il avait promis à Notre-Dame de cette ville. 
Pour premier acte de sou autorité, il régla sa mai- 
son ^ en distribua les charges , ordonna la rentrée 
du parlement que les troubles avaient dispersé , et 
reçut en grâce le roi de Navarre. Ce prince, qui 
avait été compris au traité de Bretigny, vint se 
prosterner aux pieds de son beau-père et promit , 
avec sa sincérité ordinaire, tjuil lui serait doréna- 
vant bon , loyal et fidèle sujet et fils. Les Parisiens 
reçurent le-roi avec une magnificence et des dé- 
monstrations de joie qui touchèrent le cœur sensible 
de ce prince. A cçs nriarqties d’attachement, ils 
joignirent des présens en meubles et bijoux, et 
mille nwres d’argent. Les prélats et les seigneurs 
se cotisèrent aussi.' Ces sommes servirent au. pre- 
mier paiement de la rançon. On prit, pour effec- 
tuer les autres, deux moyens qui marquent que la 
détresse fait taire le cri de l’honneur.: i". le retour 
des juifs, qui fut bien payé, mais qu’on regarda 
comme honteux, parce qu’il paraissait rappeler 
avec eux la mauvaise foi dans le commerce, la 
fraude et l’usure qui les avaient fait chasser; 2". le 
mariage d’Isabelle, dernière fille du roi, avec Jean 
Galéas Viscouti , premier duc de Mijan. On ignore 
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la dot que donna l’Italien enrichi de pillages ponr 
•s’allier à la maison de France; mais on soupçonne 
(jue la somme fut très-considérable. Cet expédient, 
quoique nécessaire, déplut, parce qu’on n’atait 
pas encore vu les souches nobles se revivifier par 
l’engrais des finances. 11 faut observer , au reste , 
qu’il n’existe aucune preuve que cette alliance ait 
été un marché. 

1 36 1 . — Edouard ne tarda pas à envoyer des 
commissaires demander les provinces, villes et châ- 
teaux qui lui étaient cédés par le traité. Jean n’hé- 
f sita pas de se mettre en devoir d’accomplir ses pro- 
messes; mais il trouva des obstacles auxquels il ne 
s’attendait pas, et -qui auraient dû loi plaire, s’il 
n’avait pas préféré à tout avantage la fidélité b sa 
parole«Une grande partie des possesseurs de fiéfs, 
ainsi que des gouverneurs et des bourgeois des 
villes, indignés de ce qu’on disposait d’eux et de 
leurs biens sans les avoir consultés , et de cq qu’on 
les démembrait de la France , à laquelle ils étaient 
attachés, s’étaient fortifiés, munis de bonjaes gar- 
nisons , et refusèrent de recevoir les Anglais. Le roi 
employa auprès d’eux les exhortations et les prière'. 
11 leur fit remputrcr que de leur soumission dépen-' 
dait le repas du royaume , et que par leur opiniâ- 
treté ils allaient le replonger dans une guerre qui 
achèverait de le ruiner. Ils obéirent , dit Froissard, 
historien tout anglais , ils obéirent ; mais ce fut 
bien ennujs (malgré eux). On cite aussi la réponse 
des députés que les Rochehiis envoyèrent au roi 
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pour le prier d,e les dispenser de recevoir les An* , 
glais ; ,Eh bien donc , sire , puisque , pour témoi^ 
gnerque nous sommes bons Français , vous voulez 
nous contraindre à ne le plus être , nous recon-^ 
naîtrons l’Anglais des lèvres seulement \ mais 
soyez assuré que nos cœurs demeureront fermes 
en votre obéissance. 

I 

Le dauphin et le conseil auraient désiré que le 
roi eût profité de cette répugnance , presque gêné- , 
raie, pour se soustraire aux conditions les plus 
onéreuses du traité de Bretigny. Ils remontrèrent, 
ce qui était vrai, qu’Edouard, moins délicat, en- 
vahissait sans scrypule tout ce qui était à sa bien- ^ 
séance , et qu’il se mettait fort peu en peine d’être 
fidèle è sa parole quand il la trouvait contraire à 
ses intérêts. C’est à cette occasion que Jean pro- 
nonça cetté parole, devenue, oïaxime, trop rare- 
ment pratiquée : Si Ut justice et la bonne foi 
étaient bannies du reste du monde, elles de-^ 
vraient se retrouver dans la ^uche et le cœur 
des rois. . . ' 

Les garnisons qui sortaient mécontentes et mal 
payées des forteresses livrées a ux A nglais , les étra n- 
gers , les Allemands surtout , qu’Edouard avait ap- 
pelés sous scs drapeaux, et qu’il congédiait n’ayant 
pas besoin d’eux , formèrentee qu’on appelalcsplus 
grandes compagnies , tous bandits et voleurs, qui 
se mirent à ravager la France sous des capitaines 
hardis et expérimentés qu’ils se choisissaient eux- 
mêmes. Quelques-uns prirent le nom de Tard“ 
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i'enus , voulanl dire que ceu\ qui les avaient 
précédés avaient moissonné , que pour eujt ils ne 
faisaient que glaner. Le roi envoj’a contre une de 
ces bandes, des troupes réglées sous le commande- 
ment de Jacques de Bourbon , comte de la Marche 
et connétable de France, deuxième fds de Louis, 
premier duc de Bourbon, Il essuya une déroute 
complète à Briguais, près de Lyon, et mourut 
dans cette ville de ses blessures. 

Le chef de ces vainqueurs se faisait appeler ami 
de Dieu et ennemi de tout le monde : accouple- 
ment bizarre de deux qualités incompatibles. Ils , 
tournèrent vers Avignon , où le pape résidait. II 
publia contre eux une croisade. Loin de leur être 
nuisible, elle augmenta leurs forces, parce que les 
gens de guerre, appelés par le pontife pour le 
servir, voyant qu’il ne les payait qu’en indulgen- 
ces, se jetaient dans les bandes; et,encôre plus 
tard venus que les autres, ils ^.bâtaient de se 
dédommager. Nous aaro/i,ç, disaient-ils au rapport 
de Froissard , l’argent des prélats , ou ils seront 
htirjés de la bonne manière. Ces menaces étaient 
fort alarmantes pour la cour d’Avignon. Le pape 
appela à son secours le marquis de Moutferrat, 
capitaine tiès-rcnomnié en Italie. Il vint et jugea 
qu’il serait fort peu sage de .se mesurer avec des 
audacieux qui n’avaient rien à perdre ; qu’il valait 
beaucoup mieux tâcher de les gagner. Il y travailla. 
A force de grossir à leurs yeux le butin qu’ils fe- 
raient en Italie , le marquis les détermina à le suivre 
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(liiiisce pays, après avoir touché une bonuc somme 
tl’argent qu’apparemment le sacré collège fournit. 
Ils aidèrent, le marquis à remporter des victoires 
lucratives dans le INlilanais. 

Une autre bande gagna la Bretagne , où la guerre 
u’avait jamais cessé. Ils y furent attii-és par la répu- 
tation du célèbre du Guesclin , gentilhomme bre- 
ton , bardi , entreprenant , tel qu’il le fallait pour 
commander de pareils aventuriers. Le courage était 
l’apanage de celte famille , sans distinction de sexe 
ni d’état. Une religieuse , nommée J nlienne , sœur 
de du Guesclin , que sans doute les ravages de la 
guerre avaient forcée de quitter sou couvent, s’était 
relii'ée à Ponlorson, auprès de la. femme de son 
frère. Les Anglais entreprennent de surprendre 
cette forteresse. Ils appliquent les écbelles. Déjà 
plusieurs étaient dressées ; la religreuse saute du lit 
où elle était couchée auprès de sa belle-sœur, en- 
dosse la cotte de maille dè son frère, qui était at- 
tachée à la muraille , courtsur h; rempart , renverse 
les échelles et les hommes tout prête à atteindre le 
parapet, rassemble la garnison , fait ouvrir les por- 
tes, et poursuit les fuyards ; ils se trouvent surpris 
entre elle et son frère qui revenait d’une expédi- 
tion dont les Anglais avaient eu avis : ce qui leur 
avait fait tenter la surprise de Pontorson, dont ils 
savaientquedu Guesclin seraitobsent. Mais Julienne 
le suppléa et battit avec lui les échappés de l’esca- 
lade , dont le commandant fut fait prisonnier. La 
valeur, rintelligencc , la confiance du soldat , l’esti- 
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me du roi , bon juge du mérite, élevèrent dans la 
suite B«*rtrand du Guesclin, simple gentilhomme , 
à la dignité de connétable de France. 

Le roi ne manifestait pas dans le gouvernement 
l’activité qu’on lui avait connue avant sa prison « il 
ne portait le sceptre que d’une main indolente. Le 
dauphin conserva toujours beaucoup de puissance ; 
et on peut dire, à la louange du père et du fils, 
qu’on ne remarqua pas même de germe de mésin- 
telligence entre le prince qui avait véritablement 
régné et le monarque qui aurait pu montrer quel- 
que jalousie de l’autorité qui restait à l’ancien ré- 
gent. 11 jouit toujours du duché de Normandie que 
son père lui dvtiit donné. Jean recueillit celte atinée 
le duché de Bourgogne, par la mort de Philippe 
de Rouvre, qui mourut Agé de seize ans, sans lais- 
ser de postérité, et qui fut le douzième et dernier 
duc de la première maison de Bourgogne, issue 
du roi UoberL Ce retour à la couronne fut-il bien 
légitime ? C’est peiit-étre un problème A résoudre. ^ 
Il fallut du moins faire Utire, et les lois sur les apa- 
nages, en ce qu’il existait encore deux rameaux de 
la maison de Bourgogne , du nom de Sombernon 
et de Couches, et le droit de représentation , qui 
aurait porté l’héritage au roi de Navarre, Charles 
le Mauvais, petit-fils de l’infortunée Marguerite de 
Bourgogne, et petft-iieveu de l’avant-dernier duc, 
Eudes iv, aïeul de Philippe de Rouvres. Le roi al- 
légua le titre de proximité , le seul qui pût lui 
'être favorable, et qu’il possédait effectivement. 
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coniiuie tils de Jeaiiue, soeur cudeltc de Marguerite, 
et conjme neveu propre de Eudes iv. Quoi <|u’il en 
soit de son droit au duché, il en gratifia Philippe, 
son quatrième fils, qui, blessé à la bataille de 
Poitiers à côté de lui, lut le compagnon de sa 
captivité , et qui a été la tige de la seconde maison 
de Bourgogne ; il fut de plus déclaré premier pair 
de France. Le second tils du roi , Louis, était déjà 
pourvu du duché d’Anjou. De lui est sortie la se- 
conde maison des rois de ISaples, du nom d’Anjou. 
Jean, troisième iils du roi, était duc de Berri. 
Dans ce même temps, furent réunis juridiquement 
à la couronne , et à l’effet de n’en être plus sépa- 
rés, les comtés de Toulouse et de Champagne. Les 
duchés de Bourgogne et de Normandie avaient été 
jugés d’une importance digne de leur faire partager 
une inaliénabilité aussi importante à la tranquil- 
lité du royaume; mais la tendresse paternelle en 
décida autrement, et poussa le législateur à en- 
freindre lui-même l,\loi qu’il avait portée. 

i36a. — Ces soins pour l’établissement des fils 
de France précédèrent un voyage que le roi fit à 
Avignon, et dout on ignora alors le motif. Le 
pape Innocent vi , presse"; par le roi d’Angleterre , 
lui avait accordé une dispense générale, par la- 
quelle il lui était permis de marier Edmond , 
comte de Cambridge , puis duc d’York , son qua- 
trième fils, à telle de ses parentes qu’il voudrait, 
sans en désigner aucune. L’Anglais avait eu un but 
très-important dans cette demande mystérieuse ; 
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c’était de faire épouser à ce prince 1 q princesse 
Marguerite, veuve de Philippe de Rouvres, et fille 
de Louis de Male , comte de Flandre , et son héri- 
tière, qui lui apporterait des droits, non-seulement 
sur son pays , mais encore sur l’Artois et sur le 
comté de Bourgogne, ce qui l’aurait mis dans la 
position de serrer la France au nord, ainsi qu’il 
le faisait au midi. A Innoceut vi venait de succéder 
Urbain v. Le roi obtint de lui la révocation de 
cette dispense générale , et nommément une dé- 
fense à Edmond d’épouser Marguerite , sa parente 
au troisième degré. Evincé de ce côté, Edouard, 
pour procurer au moins une alliance utile au 
prince de Galles , qu’il venait de déclarer souve- 
rain de 1a Guienne, marie EUlmond à Isabelle, 
seconde fille de dou Pèdre , roi de Castille , connu 
sous le nom de Pierre le Cruel. Jean fait aussitôt 
un traité avec Henri de Transta ma tre, frère natu- 
rel de don Pèdre, et qui lui disputait la couronne. 
Henri s’engageait à tirer de Çrancé et à prendre 
son service les grandes compagnies si onéreuses 
au royaume. En récompense, le roi promettait 
au prétendant de Castille des terres rapportant 
dix mille livres de rente , si son entreprise tour- 
nait mal , et si le mauvais état de ses affaires l’obli- 
geait de chercher un asile en France. 

Pendant que Jean était à Avignon , arriva Pierre 
de Lusignan, roi de Chypre, qui était en guerre 
perpétuelle avec les Sarrasins d’Egypte. Il venait 
demander des secours contre eux. Urbain s’en- 
» 
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flamme d’un beau zèle, elexhorle le roi de France 
à prendre la croix. Jean se .souvient à propos q^ue 
Philippe de Valois, son père , avait promis le saint 
voj'age. Comme, surpris par la mort, il n’a pas pu 
. accomplir son vœu; le fils s’engage à l’acquitter, 
prend la croix , et la fait prendre aux seigneurs, 
qui l’accompi^naient. Des historiens i nsi nuWt que. 
ce n’était pas tant en lui le zèle de religion qu’es'-, 
pérance d’eflfacer par de brillaiis exploits la honte 
• de la défaite de Poitiers. 

Mais ce fâcheux événement lui laissait bien d’au- 
tres peines d’esprit qui se renouvelaient sans cesse. 
Les otages emmenés en Angleterre commençaient 
à se lasser de leur exil ; les ducs d’Anjou et de 
Berri , fils du roi , les ducs d’Orléans et de Bourbon, 
et tous les autres, nobles et bourgeois, ne dissi- 
mulaient pas leur ennui, et l’impatience qu’ils 
avaient de revoir leur patrie. Edouard profitait 
de ces dispositions pour arracher à l’un une 
terre, à fautre des châteaux; aux non p.osses- 
sionnés en fonds , des sommes à compte de leur 
rançon. Tout cela devait être livré avant l’élar- 
gissement; de plus, tous ces rançonnés devaient 
faire en sorte d’obtenir du roi de France une dé- 
cliarge de tous les dédommagemens que' devait 
celui d’Angleterre , en vertu des diverses conven- 
tions auxquelles il différait toujours de 'satisfaire^ 
Or, ces dédommagenxens étaient immenses. Par le 
traité de Bretigny, il s’était obligé à retirer ses 
troupes des villes qu’il évacuerait, et de les payer^ 
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ce qu’il ii'avait pas fait. Ces troupeS non soldées 
s’étaient répandues par toute la France, y avaient 
commis des désordres et fait des dégâts énormes 
dont l’évaluation devait servir de compensation 
peur le reste de la rançon du roi , si elle ne le sur- 
passait pas. On entra en négociation sur cet objet. 
Il y eut un traité. On n’en connaît pas les clpuses; 
mais vraisemblablement Edouard ne voulut pas 
qu’on y parlât de dédommagemens, quoique l’o- 
bligation qu’il voulait impo.scr aux prisonniersjd’en 
solliciter la décharge prouvât qu’il reconnaissait la 
dette. Nanti enfin des terres que quelques-uns des 
otages lui avaient accordées provisoirement pour 
leurs rançons, il exigea que, si les restitutions qüi 
devaient lui être faites n’avaient pas lieu aux temps 
prescrits, ils reviendraient se constituer prison- 
niers, et que les terres et seignèuries qui lui au- 
raient été accordées dans les transactions entre 
eux, lui resteraient néanmoins en propriété. Pour 
rendre ces détenus plus pressans, le rusé monar- 
que leur donna un avant-goût de la liberté, en 
les transférant à Calais, d’où il leur était permis 
de s’éloigner par promenade à quelque distance. 

. i363. — Ce traité fait à Londres fut porté â 
Avignon , d’où le roi le renvoya au dauphin pour 
le présenter au eonseil. Il fut rejeté tout d’une 
voix. Comment le roi d’Angleterre pouvait-il exi- 
ger de pareilles conditions, lui qui n’avait fait 
aucune des renonciations stipulées à Brctigny , 
pendant que le roi de France avait, selon ses cor.-; 
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veDtioDS , fait porter toutes les siennes à Bruges, 
où il ne s’était trouvé personne de la part de l’An- 
glais? Et ces terres dont il s’emparait, pendant 
qn’il devait des sommes énormes , pouvait-on ne 
point exiger qu’elles passassent en compensation ? 
Le roi Jean , malgré son penchant à beaucoup ac- 
corder pour prévenir une rupture , ne put discon- 
venir que ces demandes méritaient un refus ab- 
solu. Le duc d’Anjou , qui le prévoyait, s’échappa 
de Calais, vint à Paris, et, quelques instances que 
lui fissent son père et son frère , il ne voulut jamais 
retourner en otage. Jean, se flattant apparemment 
de négocier plus utilement en personne, retourna 
en Angleterre. 

i3d4- — C’était, djt-on, pour revoir une femme 
qu’il avait aimée; c’est du moins l’explication ri- 
dicule qu’on donne à ces deux mots du moine con- 
tinuateur de Nangis, causd joci. Des historiens 
ont ajouté que cette sirène était la célèbre com- 
tesse de- Salisbury. Ainsi c’eût été pour l’amour 
d’une femme surannée , la maîtresse de son rival , 
que Jean, dans son onzième lustre, aurait quitté 
ses enfans , sa cour et son royaume! On a comparé 
la passion d’un homme à cheveux blancs à un vol- 
can brûlant sous la neige : à la honte de la vieil- 
lesse , ces feux s’allument quelquefois, mais il ar- 
rive souvent aussi que la malignité les suppose oû 
ils ne sont pas. Tout lecteur sensé trouvera plus 
probable que ce furent l’honneur , la générosité , 
U franchise qui 0ht fait entreprendre à Jean ce 
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voyage. 11 craignait que l'évasion de son fils, le 
duc d’Anjou , ne lui fût imputée , et qu’on ne l’ac- 
cusàtd’avoir manqué aux conditions du traité de 
Bretigny, et violer sa foi. 11 partit. Edouard le 
reçut avec de grands honneurs; on ne sait s’ils 
entamèrent des conféreuces sur leurs affaires. Jean 
toijaha maladepresqueen arrivant, et mourut quatre 
mois après , regretté des Anglais , qui n’avaient 
cessé d’admirer sa douceur, son affabilité, sa cour- 
toisie , et la .patience avec laquelle il souffrait ses 
malheurs. Édouard donna des regrets, des larmes 
même, dit-on, au rival qu’il n’avait pu s’empt*- 
cher d’estimer dans la chaleur de leurs plus grandes 
querelles. 11 assista au service somptueux qui lui 
fut fait dans la cathédrale de Londres , ordonna 
qu’on en fît de pareils dans toutes les églises de 
son royaume, et accompagna le corps jusqu’au 
vaisseau qui le transporta en France. On le dépo^ 
à Saint-Denis. Ses obsèques furent magnifiques. 
Les quatre princes ses fils y assistèrent. On peut 
lui reprocher la mort des seigneurs exécutés à 
Rouen , et son effervescence imprudente à Poitiers. 
L’adversité lui donna de la douceur et de la circon- 
spection, fruits trop tardifs de son malheur. Jean 
fit donner une bonne éducation î» ses fils. Ils na- 
quirent tous quatre de Bonne de Luxembourg, 
sœur de l’empereur Charles iv, et avant qu’il fût 
monté sur le trône. 11 y resta quatorze ans , et en 
vécut cinquantc-six. 
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CHARLES V,' 

AGÉ DE 27 ANS. 

i364- — Un royaume gouverné par ua sage est 
un spectacle rare clans l’histoire. Le règne. de 
Charles v nous le présente. 11 connaissait le poids 
du sceptre , puisqu’il l’avait porté presqüe seul de- 
puis là prison de son père. Il était âgé de vingt- 
sept ans quand il monta sur le trône. Son sacre , 
l'ait à Reims avec beaucoup de solennité, est mar- 
qué par un événement qui fut de bon augure. 

La paix entre les Français et les Anglais n’était 
pas rompue; mais les deux nations profitaient de 
l’ambiguïté du traité dè Bretigny, touchant la 
conduite à tenir à l’égard des alliés , pour se battre 
«Dits leurs drapeaux. Le roi de Navarre , malgré 
les promes-ses tle lojrauté faites au roi de France, 
entretenait toujours des liaisons avec le roi d’An- 
gleterre , et avait même profité delà dernière ab- 
sence du roi Jean pour commencer les'diostilités. 
On doit se rappeler qu’il possédait plusieurs place.s 
importantes en Normandie : Mantes, Meulan, le 
château de Boulboise étaient de ce nombre. Situées 
entre Paris et Rouen , elles interceptaient le com- 
merce des deux villes. Les habitans de cette der- 
nière, secondés secrètement par le roi , firent un ef- 
fort et s’en rendirent maîtres. Le prince Louis de 
Navarre, frère de CharlesleMauvais,avaitétél aissé 
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eu Normandie pour défendre scs possessions. Se 
.sentant trop faible, il appela les Anglais. Us vin- 
rent sons la conduite de Jean de Qrailli , captai de 
Buch, capitaine renommé. Il se trouva en tête 
Bertrand du Guesclin, non moins célèbre. 

On remarque que les Français commencèrent,* 
dans cette occasion , à ne pas compter uniquement 
sur leur bravoure. Leur général usa d’adresse et 
de ruse pour faire quitter aux Anglais le poste 
avantageux d’une montagne près de Cocherel , vil- 
lage à trois lieues d’Kvreux, et pour les attirer 
dans la pleine. Quand il les y tint, il dit, en se 
ÿduclissant'f à un chevalier près de lui : Le filet 
est bien tendu , nous aurons les oiseaux. Puis 
s’adressant aux soldats : Soueencz-vous , leur dit-il , 
que nous avons un nouveau roi , que sa couronne 
soit aujourd hui étrennèe par vous. En eiTet, la 
nouvelle de la victoire arriva à Reims le Icndenifii^ 
du sacre. Elle fut complète et d’autant plus avan- 
tageuse, qu’elle ranima la confiance des Français, 
découragés depuis long-temps par leurs défaites. 
Le captai fut fait prisonnier avec beaucoup de sei- 
gneurs anglais : le roi ordonna qu’ils fussent traités 
avec honneur ; mais, dans un voyage qu’il fit quel- 
que temps après en Normandie , il mit entre les 
mains de la justice plusieurs Français pris dans 
cette occasion. Ils furent condamnés à mort comme 
traîtres et rebelles, et exécutés è Rouen. Le mo- 
narque donna à du Guesclin le comté de Longue- 
ville, présent mortifiant pour le roi de Navarre, 
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pnrce que ce comté avait appartenu à Philippe, un 
autre de ses frères qui venait de mourir, et qu’il 
comptait en hériter. 

Il'sè trouva aussi déi;u dans les prétentions qu’il 
^avait formées sur le duché de Bourgogne. Quand 
le roi Jean le donna à Philippe le Hardi , son fils, 
le Nàvarrois se présenta comme héiitier du der- 
nier comte ; mais Philippe fut mis en possession , 
et l’affaire renvoyée h l’arbitrage du pape. Comme 
le Navarrois ne parut pas acquiesoer à cet expé- 
dient , il y avait toujours eu depuis, des' hostilités 
entre les deux prétendans. Les couïtes que , dans 
cette occasion , fit le nouveau duc de Bourgogne 
en Normandie, aidèrent du Guesclin à soumettre 
la plus grande partie des villes qu’y possédait 
Charles le Mauvais. Il les aurait même toutes con- 
quises, si l’urgence des affaires ne l’eût fait partir 
»pour la Bretagne. 

' i36.5. — Charles de Blois, et Jean v de Mont- 

^fqrt, les deux prétendans au duché, y combat- 
taient à armes assez égales : mais l’équilibre fut 
rompu par quelques Anglais échappés à Cocherel, 
qui se bâtèrent de se retirer en Bretagne sous le 
commandement de Jean «Chandos. Du Guesclin 
s’empressa de les suivre. Les deux armées, com- 
mandées par deux grands capitaines, sous les yeux 
des princes pour lesquels ils combattaient, -se ren- 
contrèrent sur les landes de Beaumont, près de 
Becherel. Rangées en bataille, elles n’attendaient 
plus que le signal , lorsqu’à force d’instances de la 
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part des légats du pape et d’autres prélats qui sui- ' 
vaient les deux rivaux dans le dessein de les porter 
à la paix, il s’ouvrit des conférences dont le ré- 
sultat fut un accord connu sous le norii de Traité 
des landes. Rien de plus simple que les condi- 
tions. Le duché était partage en deux ; chacun de® 
vait porter le titre de duc et avoir sa capitale; 
Rennes pour l’uu , Nantes pour l’autre. On se sépara 
avec promesse dé se rejoindre dans un lieu indiqué , 
pour conveuvr des arrangemens que le partage 
exigeait,’ et recevoir la ratification de la duchesse 
Jeanne la Boitent, épouse de Charles de Blois. 

C’est d’ellé qu’il tenait le duclié de Bretagne. Sa 
ratification était nécessaire, mais dillicile à obte*- 
nir. Quand elle eut lu le traité que :jon mari lui 
envoya , elle dit à celui qui l’apportait : Il fait trop 
hou' marché de ce qui nest pas à lui; il ne devait 
pas mettre mon patrimoine en arbitrage. Et dans 
sa lettre en réponse elle lui mandait : Vous ferez 
ce qui! vous plaira, je ne suis qiiune femme 
et ne puis mieux ; mais plutôt je perdrais lu vie * 
ou deux si je les avais , avant que de consentir 
à chose si reprochable à la honte des miens, Sa 
lettre était mouillée de larmes. L’époux en fut 
ému , et encore plus lorsqu’on quittant sa femme , 
qu’il était allé voir, elle lui dit : Conservez-moi 
votre cœur; mais conservez-moi mon duché; et, 
quelque chose qui arrive, faites que la souverai- 
neté me reste tout entière. Il le promit , baisa 
sa dame et partit.. ■*' 
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11 trouva Montfort devant la ville d’ Aurai, dont 
il faisait le siège en attendant son rival : il fallut 
s’expliquer. Charles ne dissimula pas la peine qu’il 
ressentait à ne pas confirmer le traité; mais, mari 
trop faible , if tint parole ii sa femme. Quand les 
armées furent rangées en bataille , en présence 
l'une de l’autre-, Montfort fit lire à haute voix le 
traité dans la sienne, pria les seigneurs qui l’envi- 
ronnaitnit de prononcer sur ses prétentions, et 
offrit de renoncer k tout s’ils le condamnaient. Une 
acclamation générale confirma ses drojts et l’as- 
surance de la bonne volonté de .ses soldats. 11 les 
remercia , se mit à genoux , leva les mains au. ciel, 
l’attesta de la pureté de ses ilitentions, et charge!^ 
Charles de Blois du crime de tout le sang qui allait 
être versé. 11 voulut même tenter encore un accom- 
modement , mais Chandos s’y opposa. 

Au moment où il- allait donner le signal, arrive 
un courrier du roi de France. Le monarque man- 
dait à Montfort de lever le siège d’Aurai ; k Char- 
les, de remettre la ville entre les mains d’Olivier 
Clissou et de Charles de Beaumanoir, chevaliers 
tlu parti opposé, et de partir tous deux pour Paris; 
qu’ils trouveraient justice et contentement. Mont- 
fort consentait, Charles refuse; et, emporté par 
une impétuosité que du Guesclin ne put contenir, 
il se porte en avant, jette d’abord le désordre 
dans farmée ennemie; maià tarde peu, par l’im- 
prudence de cette mesure , k se voir enveloppé. On 
se battit de part et d’autre avec le plus terrible 
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acharDenient. Charles de Blois tombe enfin sous le 
fer d’un Anglais , et son dernier mot , en mourant, 
fut: J'ai guerroyé long-temps contre mon escient 
(contre ma conscience ). Malgré ce funeste acci- 
dent, du Guesclin soutenait le confbat. Couvert- de 
blessures, et épuisé par la perte de son sang, il 
effrayait encore les ennemis qui l’entouraient, 
et faisait mordre la poussière aux plus avancés. 
Chandos arrive, se nomme, et lui remontre l’im- 
possibilité d’échapper. Le héros breton cède alors 
à la fortune. Cependant Montfort s’étant fait con- 
duire au lieu où gisait le malheureux Charles , au 
milieu de ses braves défenseurs couchés autour de 
^ lui : Àh! beau çoiisin., s’écria-t-il en versant des 
larmes, votre opiniâtreté a été cause de beau- 
coup de maux en Bretagne. Dieu vous le par- 
donne ; je regrette bien que vous êtes venu à cette 
male fin. Chandos l’arrache de ce ti'iste lieu, et lui 
(ht : Monseigneuf , vous ne pouviez avoir votre 
cousin en vie et le duché tout ensernble Remer- 
ciez Dieu et vos amis. Il n’est pas inutile d’obser- 
ver qu’à cette bataille Olivier de Clisson perdit un 
œil au service de Montfort. 

L’opiniâtreté de Jeanne lui fit perdre en un 
moment son mari et ses états. Elle avait deux fils, 
nftiis ils étaient prisonniers en Angleterre. 11 ne lui 
restait de ressource que dans le duc d’Anjou , son 
gendre. Ce prince fit tous ses efforts pour engager 
le roi , son frère , à se déclarer hautement protec- 
teur de la veuve et à faire la guerre en son nom, 
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comme seigneur suzerain , au nouveau duc. L’af- 
faire fut examinée dans plusieurs conseils. On y 
observa que la France était épuisée , qu’il n’y avait 
pas de partie qui ne fût attaquée de quelque vice : 
surcharge d’impôts, mauvaise administration des 
finances, excès dans )e nombre desi gens guerre, 
dofl^^^h^tcs le$ provinces étaient inondées; Ge n’é^ 
tait pas , comme autrefois , de simples rassemblè- 
mens de vagabonds et de brigands, errans sans 
chefs et sans discipline , mais de bons soldats réu- 
nis en troupes , qu’on nommait les grandes com- 
pagnies ,' sous- des capitaines expérimentés -, les- 
quels, ayant tout pei'dudansles guerres précédentes, 
se donnaient au prince qui pourrait les solder. Le 
roi n’était pas en état de les acheter, et celui d’An- 
gl^rre, de Douvres où il était, paraissait épier 
l’occasion de les attacher à ses drapeaux pour re- 
nouveler ses ravages en France. Par la conduite 
que s’imposa le nouveau .duc de Bretagne après 
sa victoire , on pouvait juger que la rupture ne se- 
rait pas une expédition passagère , mais une guerre 
longue et sanglante. Il gagnait les seigneurs par 
un aecueil obligeant , les villes par des promes^èltj 
presque toutes lui ouvraient les portes : il fau- 
drait donc les conquérir l’une après l’autre. D’ailr ' 
leurs, peu importait à la France lequel serait duc 
de Bretagne , un descendant de Blois ou un Mont- 
fort, pourvu qu’il se soumit aux devoirs de l’bom- 
mage rendu par ses prédécesseurs; ainsi, con- 
cluait on <, il n’y avait d’autre parti à prendre 
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que lie üégocier.et de procurer ^ la veuve, eu 

(îédant le duché , tous les avautages qu’on pourrait. 

C’est daûe cette ioteutiou que fut ménagé et 
conclu le traité de G.uéraude entre les deux mai- 
sons contendaiites , sous la- médiatipn du roi de 
France , comme- seigneur suzei'ain. La veuve du 
comte de Blois y renonce à ses droits sur le duché , 
qui est abandonné au comte -de Montfort et à ^es 
desccndans on ligne masculine; elle en conserve 
néanmoins -le titre qui ne passera pas à ses enfaqs. 
Ou lui assure des rentes viagères montant à dix 
mille- livres , le cdrnté de Limoges et- le duché de 
Penthièvre, qui a élédepuis le nom de sa famille. 
Âti défaut de la ligne masculine dans la Qiaison 
de Montfort, celle de Penthièvre saisira dé droit 
lediK’lié de Bretagne. Le tiouveau duc procurera 
la liberté des fils du comte de Blois , donnera c'eut 
mille écus pour la rançon de Jean , l’aîné , et de 
plus sa sœur en mariage. Mais ce qui concernait 
ce prince ne fut pas exécuté , quoiqiTe le roi d’An- 
gleterre se fût rendu garant du traité. Ainsi finit 
une guerre de ving^trois ans, guerre de famille 
parles alliances et là proche parenté dès seigneurs 
bretons qui y prirent part, et en cette qualité 
guent' opiniâtre et cruelle. Montfort fit hommage 
du duché au roi de France , mais sans rénoncer à 
ses liaisons avec l’Angleterre; elles devinrent même 
plus étroites par deux mariages Successifs qu’il con- 
tracta avec des princesses anglaises, la première fille 
d’Edouard. Le monarque français et, le dûo se don- 
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nèrent réciproquement les marques les- plus dé- 
motistratives de bonne intelligence et d’amitié { 
mais , dit l’iiistorien de Bretagne , toutes ves 
contenances ne trompaient ni [un ni- [ autres 
Le roi était fm et accort ; le duc ne [était pas 
moins. . . 

Cette observation sur la réoonciliation défiante . 
de Charles v avec MouU’ort peut s’appliquer aussi 
à celle du même monarque avec le roi de Navarre. 

• Le caractère perfide de ce pcince exigeait toujours 
des précautions contre lui. Le roi de France, ou- 
tre Ja^guerreaju’il kii faisait en Normandie, con-- 
traclait enertre dans le midi avec les seigneués gâs- 

^botis, tels que le comte de Foix -, le siré d’Albret 
tt autres, diveiSes alliances dont Charles le' Mau- 
vais s’inquiétait pour son Béarn et' sa Navarre. Il 
lit des démarches tendantes à la paix , et l’obtint 

• par les sollicitations de Jeanne et de Blanche, la 
première veuve de Charles le Bel , la .seconde, de 

■ Philippe de Valôis, ses médiatrices ordinaire.s. Au 
lieu des villes de Mantes, de Meulan , et du oomté' 
de Longueville, on lui donna la seigneurie de 
Montpellier, autres villes de Normandie lui 
furent rcjidues. il renouvela ses renoncialiorts et 
celles de «on père et de sa mère k la possession de 
la Champagne et de la Brie, et ses prétentions-snr 
la Bourgogne furent, comme auparavant, laissées 
il l’arbitrage du 'pape. D’ailleurs il fit tous 'Içÿ 
hompiages, toutes les soumissions , tous les- scr- 
mens de fidélité qu’on voulut, et obtint nne 
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amnislie générale pdur les complices de ses ré- 
l>e11ions. i 

Il fut ^aucoup ai3é dans sa négociation par le 
captai de Buch, Jean de Grailli , pris à Cocherel. 

Le roi de France ne le traitait pas en prisonnier; 
non-seulement il lui accorda sa liberté sans ran- 
çon, mais encoie il lui donna la seigneurie de 
Nemours pour se l’attacher.. Le captai en fit hom- 
mage, et devint par-là vassal de la France; ainsi 
ses liens avec lé Prince Noir , duc de Guienne , • 
dont il déj)endait auparavant , furent rompus; 
Charles t s’attacha aussi, après la paix, de Breta- 
gne , par dons et jSar .promesses*, beaucoup^ de 
seigneurs de ce pays. Entre eux , outre Bertrand|^ 
du Giiesclin, déjà dévoué au monarque français,' 
on remarque Olivier de Clisson’ et Tannegui du 
ChâteV,‘deux guerriers justement célèbres dans nos 
annales. . -> ■ 

Le royaume commençait à' se reposer dans la 
paix; mais deux choses manquaient eirçorê à sa ' 
tranquillité , une administration plus ferme et plus 
éclairée dans des parties essenti^les du gouverne- 
ment, et l’éloignement des grandes compagnies 
qui désolaient la France. L’attention de Charles v 
ne put, dans les deux premières annéas de, son 
règne , se porter que sur les finances. Elles étaient 
da ns le plus grand désordre; les percepteurs, 
cgnimis, contrôleure, s’étaient multipliés à l’in- 
fini. Qn sait que plus il y a de gens qui s’occupent 
des ftmds publics, moins il en reste: le roi com- 
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menç^ par rètrancber un grand nombre de ces of- 
ficieux coltaboraleurs. La diversité des monnaies , 
occasiohée per des refontes très-fréquentes sous 
les derniers rois, et par l’introduction des pièces 
étrangères que. la guerfe avait apportées , causait 
des embarras et des méprises continuelles dans le 
commerce. Le roi fit une rçfonte générale par'là- 
quelle le prix de l’or et de l’argent fut rapproché , 
le plus qu’il fut possible , de la valeur que ces mé- 
taux avaient avant Philippe de Valois Non-seu- 
lement Charles v diminua les impôts, mais, ce qui 
n’est pas le plus aisé , il Içs rendit moins onéreux 
par une meilleure régie et une distribution , plus 
^équitable. Les domaines rôÿaux , qui faisaient alors 

^ Le marc d’or fin iiit fixé à 64 et 1 ^ marc- d'ai^nl à 

5 liv. 5 sotu. • ' , 

,‘t)e Louis Tri à Charles le fiel, la ralellr du marc d’argeftit 
avait été de à 69 sous. Il faut en excepter le règne de Phi- 
lippe le fiel , od les diverses operations monétaires dfi ce prince 
le portèrent à 4 livres i a sous ; et celui de Charles le fiel , ‘son 
troisième fils , où il- retourna à cette valeur. 

Le taux moyen, sous Philippe de Valois, fut à pen près de 

6 liv. lô sous. Il monta, sous Jean, son fils, jntqu’à ta liv. 
10 sous : c^tte dernière valeur étant la moyenne de quatre- 
vingt-wx fixations, l’une desquelles porta le marc d’argent à 
loa liv., il retomba à 5 liv. 10 sous, sous Charles v; — à 10 liv. 

■ osons, sOus Charles vij — à 8 liv. 10 sous, sous Charles vil; 
— à 9 fr. spus Louis XI ; — et à 11 fr. , sous Charles vni. 

Sous Louis XII , le même taux moyen alla à iafi:.;-‘-'à i 3 fr., 
sqjis François 1°'. ; — à i 4 liv. 10 sous, sous Charles ix , et à 
18 liv. 10 sous, sous Henri ni.. 

n monta enfin sous les Bourbons , savoir : à au fir. , sous 
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une grantle partie des richesses du souverain , 
étaient fort négligés ; il les remit en yaleur. Ses 
soins s’étendirent sur l’agriculture en général; il la 
lit refleurir en* rendant le plus léger possible, par 
des lois sages, le joug opjlresaf des seigneurs sur 
leurs vassaux de çampagne. Le-travail paisible defe 
cultivateurs lit renaître l’abondai^e, et avec l’a- 
bondapce la gaieté naturelle à la nation; 
remarque à cette occasion un historien , nul au- 
tre peuple n^oublic plus aisément les malheurs 
passés ; il ne faïit qu’une année d’abondance pour 
effacer plusieurs années de stérilité^ ■ 

i\66. — Il restait cependant encore un fléau 
redoutable , lès grandes compagnies ,' espèces 4e 
nuées orageuses suspendues sur la Franc'e , et dont 
chaque province cixtiguait fos foudres aussi sul3ites 
qu’exterpninatrices; Le roi eut le bonheur d’en di- 
ri^r l’explosion sur d'autres contrées’ et de se 
faire une, ressource de.ce qui pouvait être une cause 
de raine ; eidf^pt d’ailleurs une juste satisfaction 
de Pierre lë'^ISuel , qui avait fait empoisonner la 
vertueuse lîlanche de Bourbon sa femme, sœur 
de Jeanne de Bôurbon , épouse de Charles v, La 

Henri IV. ; — à 'i5, sous Louis xiii ; — à 35, sous Louis uv ; 
— à 45 , sous Luui^ XV ; — et à 53 liv. g sous, sous Louis x vi. 
. Ce dernier lixs de plus la valeur de L’or à l’ar^eut dans le 
rapport de i5 et demi ù i ; jusqu’àLuuis xrii, on' l'avait a^scz 
eonslamment estiuiüe dans le rap|Kirt.de 1 2 à i . Ce prince porta 
la valeur de l’or ù 14 , et sus deux successeurs In Cxèrciït ù -i 5. 
( /ùicj cl. mùth. , Dict. des Finanees. ) 
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nwniùre’ de se délivrer des grandes oompaguies 
avait déjà été agitée sous le roi Jean. Henri de 
Transtamare , disputant la couronne de Castille^ 
son frère Pierre le Cruel , avait jugé qùe.les grandes 
compagnies dont on se trouvait très-erabarrassé 
en France -après la paix deBnitigny, lui seraient 
très-utiles en Espagne, s’il pouvait les y. emme- 
ner: mais, il n’étart pas aisé de les tirer de la 
France. Chefs et soldats y étaient nés; ils y avaient 
leurs familles, leurs habitudes, la connaissance 
des lieux, et plus qu& tout cela, le doux espoir 
du pillage qu’ils croyaient, malgré leurs ravages', 
ne devoir pas être encore infructueux. En vain 
d’autres princes les avaient deriiaiidées pour les em- 
plo^er dans leui;s guerres; les compagnies avaient 
refusé. Dans. cette ocnasiou ; où le roi désirait ai*^ 
der un pirince dont il se ferait .un allié utile, il 
reprit le projet de la Castille. En conférant sur 
les mesgres à prends pour déterrniner ces pha- 
langes incommodes à s’expatrier^lfMl^onviiit* qiùl 
n-’.y avait que du Guesclin -qui my réussir. 11 
avait combattu sous les mêmes étendards en £re^ 
tagne,-et s’en était fait singul jument estimer; 
maftdepuis la bataille d’Aurai ,'il était prisonnier 
de Jean Cha'ndos. L’Anglais le relâcha pour c'eut 
mille livres. Le roi donna quarante mille livres; le 
pape et le Gastillali firent le reste. 

Il alla trouver les compagnies près 'de Ghâlon.s- 
snr-Saône, où ejles s’étaient réunies , après avoir 
parcouru et dévasté la Champagne, le Barrbis , la 
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Loeraine, et péRétré par l'Aisace jusqu’aux, fron- 
tières d’Allemagne. Elles campaient au nombre 
de trente mille combattans , sol^ts intrépides , 
pillards déterminés, soiis des chefs expérimentés 
et avides , ruinés par les guerres, ou par leurs pro- 
fusions , soupirant tous après un nouveau butin. 
Camarades , leur dit du Guesclin en les abordant*, 
nous en avons fait assez, vous et moi pour dam- 
ner nos âmes , et vous pouoez même viius van- 
ter d'avoir, fait pis que moi. Faisons honneur à 
Dieu, et le diable laissons^ A cette barangve suc- 
cèdent les motifs, qu’il n’y a jrtus rien à faire en 
France , pays absolutnent riliné;<jue les trésors de 
la Castille , enrichié par le repos et le commerce , 
vont être à- leur discrétioix; plus, .deux cent mille 
francs tout prêts que le roi de France leur offre ; 
enfin, ajoute malignement celui qui devait en 
grande partie sai liberté au pape, le passage par 
Avignon. Qud'délîcieu^ appât ! Il est nécessaire 
d’ol^rverf^^r la justification de du Guesclin , 
que l’on est tenté d’accuser ici d’ingratitudé, que 
lé pape avait contracté pour cette expédition des 
engagemens pécuniaires (ju’il ne se pressait pas de 
remplir, et que le général pensa que le pacage 
par Avignon serait un moyen aussi infaillible que 
légitime , bien qu’un peu forcé, d*obtenir les fonds 
qui avaient été prdtnis. Et , en effet , il crut si peu 
avoir essentiellement désobligé le pape , que , lors 
de sa seconde captivité, il oon^tait encore snr lui 
pour sa rançon. 


CHARLES V. 


q8i 

I/ai'tqée part , et prend en effet la route de«^o- 
vence,<qui n'était pas la plus naturelle. souve- 
rain pontife ^ aussi effrayé que surpris, envoie des 
indulgences et des pardons ; on les reçoit..- Ï1 
lève les anciennes exconxmunications prononcées 
contre ‘les malandrins , ainsi nomniait-on Iqs 
soldats dés grandes compagnies : on le remercie 
de sa complaisance , et on avance. 11 menace de 
nouveaux anathèpies et les lance ; on ne ‘ 
effraie pas.' Les compagnons arrivent devant Âvi-* 
gnon ; un cardinal se présente au^ avant-postes 
pour négocier, ün capitaine anglais qui j Com- 
mandait , lui dit : Soyez le bien-venu ; apportez- 
vous de Purgent? Mot caractéristique;' il -fallut’ 
bien en donner. Le. pape le prk sur le peuple. 
iVbn, disentlestnsolens malandrins-, ce sera de 
la bourse desprèlats - ■ 

Ils font rendre l’argent aux bourgois d’Âvi» 
gnon , et c’est le-sacré collège qui «e cotise et qui 
paie. ’ 

i36'J, — L’oràge chassé de’la •ï’rance ; fond sur 
la CastiUe. Pierre lé Cruel est détrôné , et sè ré- 
fugie à Bordeaux auprès d’Édouard , prince-- de 
Galk»6 , dont il était l’allié par le-tnariage dHine 
de’ ses filles avec Edmoüd, duc d'York , frère 
du Prince Noir. Il lui dema-nde instamment du 
secours contre Transtamare , protégé paf . la 
France. Edouard l’écoute , le ramène .lui-même 
ea Castillé à la tête d’unè armée florissapte. Il y 
trouve le reste des Compagnies qui avaient ar- 
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racola couronne ù Pierre , les prend à .Sÿ solde , 
les fart combattre contre Translamare quelles 
avaient élevé sur le trône : elles l’en précipitent , 
et y remettent Pierre. Du Guesclin , qui-, après 
le brillant succès de son expédition , était retourné 
ep .France ,* revoie en Castille avec un renfort 'con- 
sidérable. Les armées deSi deVix frères se ren- 
contrent près, de Navarett^ celle de Pierre avait • 
’^iesoin d’un combat , parçe que les-viyres coiil- 
mençaient à lui* manquer; celle de Henri pouvait 
attendre : c’était l’ayis'de du Guesclin; mais la 
morgue et l’ardeur castilFanes l’emportèrent. Cest 
merveille! lui dit don Teillo , frère de Trans- 
tamare , vous nêles ici qu'une douzaine de Fran- 
çais-qiii pc'isez rrtieux valoir que tant dé milliers 
d’Fspagrwls , et nous voulez fàire • la loi pour 
prolonger la guerre èt ruinermotre -pafs. Fous 
defiez-vous de notre courage ?■ sachez que nous 
vous valons bien , et , si vous. avez peur, ne pre- 
nez pas votre excuse sur nous. Du Guesclin n’étail 
pas bomme è souffrir ceS bravàdes. Il y répondit 
en p'aroles encore plus piquantes , et aurait reparti 
de la main si le .roi n’eût imposé silence ; mais*, 
voyant le plus grand nombre des voix contre lui , 
le Français consentit à la bataille. 

La niêlée. fut sanglante. Le Teillo s’enfuit 
des premiers avec son escadron , de sorte que le 
fort des gendarmes ennemis tomba sur la troupe 
où étaient du Guesclin et Transtamare. Trois fois 
ce prince rallia ses gens ; quatuft-rnc fois l’effroi 
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fut »i grand , tju’il ne put les retenir. Ifs se mirent 
en pleioê déroute. Du Guesclin le prit par le bras 
et lui dit ; Sire ) ôtçz-vous d'ici ; votre honneur 
est sauf; sauvez votre fortune , nôus combat- 
trons^ une autre fois plus heureus£iiien,t. Le 
prince sauta sur un cheval , et se sauva pendant 
que.du GiiespUn soutenait le combat. If ct>da à- 1a 
fin , Riais ne vdèlut se rendre qu’au prinôe de 
Galles lui-même. Pierre fut rétabli sur le trône; 
irtais son pVoctecteur n’êut pas, à -se louer de sa 
reconnaissance.-.; » ■ • - ' * 

i368. — Le prince dè'Galles avait fait des em- 
prunts considérables sur là foi de-don Pèdre , 
qui se disait , quand iJ alla implorer sa pro'tfec-' 
lion ,* possesse^ir dè trésors immenses > cachés 
dans une forteresse dç son'pays. Quand il fallut 
payer les troupes surtout les mercenaires malan- 
drins ,\\ dit qu’il n’avait pas d’argent. Que cela 
fût vrai* du nbit, il n’en donna pas , et se permit 
aussi -à l’égard du prince , sinon des alfr.onts , du 
moins des traits dingratitude qui le mortifièrent : 
de sorte qu’il' revint eq Guienne, cbagriô , nlé- 
çontçnt , et avec les symptômes déjà inquiétans 
d’une maladie causée pjur les fatigues de cette 
expédition. De refour dans ses états, tant afin 
de satisfaice '.aux ^obligations contractées poiir le 
paierheat des gens de guerre , qu’afin de fournir 
aux dépenses de' la cour splendide qu’il tenait à 
Boideaux , il mit uu impôt sur toutèÿ les' tâfi'es 
dépendantes de sa souveraineté. Le Poitou , le 
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iiiâtousiD, Ifl Saintonge, }e Rouergue ,• s’y sou- 
mirent après une faible résistance : mais* les sei- 
gneurs d’ Armagnac d’Albret , de Comminges , 
de PérigQrd f et toute la noblesse de Gascogne , 
refusèrent. Jamais , disaient-ils , tant qu’ils étaient 
restés sous la -domination du roi de France , ils 
n’avaient payé de pareilles impasitions. Ils por- 
tèrent à Cbarles v leurs 'plaintes , comme au 
seigneur suzerain. Le sage monarque répondit 
qu’il était très-déterminé à garder la juridiction 
de la couronne de France ; mais , ajouta-t-il , nous 
avons juré quelques articles que nous visiterons. 
Du reste, il accueillit les seigneurs avec la plus 
grande courtoisie , leur promit d’employer sa mé- 
diation auprès du prince de Galles, et traita avec 
les égards les plus séduisans ceux qui restèrent 
auprès de lui, pour cultiver* sa' bonne volonté, 
et hâter la conclusion de leur affaire r premier 
germe des troubles qui facilitèrent la réudion de- 
là Guienpe â la France. , . 

Une troisième révolution se préparait en Cas- 
tille. Uranstamare , après la dérouté de son armée , 
s’était retiré en France. Il s’y fit-des amis , surtout 
entre, les chevaliers banne rets , c’est-à-dire, qui 
avaient sous leurs bapnières des troupes com- 
posées , soit de leurs vassaux ^ ?oit d’aventuriers. 
Es les louaient, et ceux-'ci s’engageaient énx- 
mêmes aux princes qui les payaient le mieuX. Le 
midi de la France était couvert de leurs châteaux, 
autant de repaires d’hommes féroces , uniquement 
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occupés ■ (Jes armes. Le roi détrôiîé sien fit des 
partisan» , avec lesquels il tenta contre ‘son ancien ' 
royaume quelques expéditions qui- lui* réussirent. 
Ces succès , là réputation de ses vertus , l’horreur 
pour la cruanté et les vices de Pierre , son frère', 
lui attirèrent des chefs et des soldats , dont il sè 
forma une 'atQ|^. Il aurait bien désiré de la faire 
commander** par .du Guesclin ; mais ce guerriër , 
depuis la bataille de N^varettê , était resté prison- 
nier*. "Le prince de Galles , pressé plusieurs' fois 
parles seigneurs de sa cour, et ifiême par la 
duche^,‘son épouse, de le mettre à rançon, 
refusait^ toujours,' le bruit cburait que c’était 
parce qu’il ^le craignait. Ce soupçon parvint au 
princé. II fit' appeler du Guescbn. Messire Ber- 
trafid , -luit dit-il prétend que je ne vous ose 
mettte.à délivrance , de la peur que jàldè vous. 
Il J eo. a qui le disent, répond le.prisOBuier , et 
de Cela- me trouve fort Aonore’.Le prince rougit. 
lih bien., reprend-il ,. taxez vous-même votre 
rançon. Cent mille écus , repart du Guescb'n. Et 
où les prendrez-vous ? demande le prince.' Le 
pape, répond du Gliesclin, le roi de France, le duc 
d! Anjou et le roi de Castille me lès prêteront, 
et les femmes dp mon pays vendront plutôt 
leurs quenouilles'- ^e de me laisser^risOnnier. 

Il eut permission d’aller ramasser la somme qui 
lui éU|it nécessaire. Chandos, et la’ plupart des 
seigneurs lui ofirirent leur bourse pour son voyage. 
La princesse de Galles promit vingt mille francs 
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en dédncliooile sîj rançon. Quoique le prince sût 
que du Guesclîu désirîiit être libre principalement 
pour aller chasser du trône celui qu’il y avait * 
placé lui-mèiue, il était !ji mécontent de l’ingrat, 
qu’il -approuva publiquement la générosité de son 
épouse. En la remerciant, du (iuesclin Jui dit gaie- 
ment : lyadame fjc pienmis être le plus laid che- 
valier'du rtiondc ; mais i>ois-Je bien que je-tie dois 
plus tant dêplnire.' ... 

Arrivé dans sou ckàtéau en Bretagne, il demanda 
à son épouse tent mille francs qu’il lui avait laissés 
eu dépôt. Ï1 ne lui en restait plu» rien. 'Elle avait 
tout dépensé en équipages et libéralités pour tous 
les gens de guerre dans le l»e3oin»-qui {>’étaiént 
adj?e.ssés à. elle. L’époux loua cet emploi ‘de ses de- 
niers , fait selon son cœur , et l'ui-mémq renchérit 
sur cette générosité, 11 lui viut de l’argent dp duc 
d’Anjou^ de plu.'iieurs seigneurs et prélats; mais, k 
mesure qu’il cl«îmi naît vers. lloi>deau.x , il le distri- 
buait aux écuyers et chevaliers qu'il rencontrait , 
de sortq qu’il n’avait plus rien quand il arriva. 

0u apportez-vous? lui dit le prince. Pas un dou- 
ble i répondit-il. J ous faites le magnifique ^ re- 
prend Edoum’d, moitié^ sérieux ,« moitié plaisan- 
tant , vous donnez à tout le monde , et vous na- 
vez pas d9 quoi 'subvenir à ^us-même ; il faut 
donc que vous- teniez prison, un Quesclin se reti- 
rait assez confus j lorsqu’un gentilhomme arriya , 
clnugé par le roi de France de payer la’i'auçon, k 
la ré.serye des vingt mille francs que la pi-incesse 
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de Galles avait généreusement payés de ssi bourse. 

Avec la mêmej’apidité que. dpn Pèdre avaij, été 
rétabli sar. le, trôné, il en fut renversé: Une seule 
bataille, livrée près du Jlontieb, décida dcîionsôtt. 
Il la pewlit et sc sauva dat>s la citadelle. Henri 
l’entoura d’un mur, •afin qu’il ne pût lui échapper. 
Don- Pèdre tente, d’escalader la muraille; mais il 
est pris et mené dan^ le. camp ennemi. Les.deux 
frères s’y rencontrent, se précipitent l’un sur 4’aiitre, 
se roulent dans la poussière. Transtamare saisit sa 
dague, il l’énfonce dans le cœur de son frère-, qui 
expire, et^il est proclamé- roi dé Castille. Tous 
les capitaines qui avaierityconcouru ü son succès 
furent généreiisenaent récompensés.- Du Gues- 
clin eût la dignjté de conné^ble de Castille, 
cinq seigneuries considérables, et «ent mille flo- 
rins d’oc. La nouveau rOi j;gsta fidèlement attaché 
è Charles v, et 4^i rendif de ,grands services. t)e 
trente mille bomiïies qui- composaient les gr andes 
compagnie» dans la- première expédition , il n’en 
resta après celîe-^ci que sii mille, qui se fondirent 
dans les armées d’Angleterre et de France. ' - 

Colles-ci surtout «livraient leurs rangs pour y 
recevôir-les braves qui se. présentaient. Le roi les 
y attirait et recrutait avec empresfiement , dans le 
dessein où il-étaitde profiter du méconteùtement 
des scîgneués gascons, pour faire revivre les droits 
de la couronne sur la Guienne et sur, les autres 
pays cédés, à l-’Anglâis. Ges seigneurs, étaient tou- 
jours k la cour, sollicitant vivement le roi de ré- 
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primer les vcxations-du prince de Galles. Le mo- 
narque , quoiqu’il ne demandât pas mieux que 
d’entreprendre cette affaire',' se faisait prier. A la 
6ü il se* laissa_ arracher la .permission que sollici- 
taient les supplians de présentér au parlement une 
requête contre le prince. Elle fat admise , et les 
griefs furent jugés d’une importance à être discutés 
devant la cour des pairs. Le roi envoya sommer le 
prince d’y cornparaître. J'irai, réponditri) , mais 
le bassinet en tête , et soixante mille hommes en 
co/npagnie. Tel pouvait être son projet; mais il 
était consumé d’une maladie de langueur depuis 
son retour de Castille. Lfe dépit qu’il éprôuva de' 
cette Sommation, et qui alla jusqu’à lui faire rete- 
nir captifs pendan^ un an les enyoyés du roi, aug- 
menta son mal. Cependant il assembla ses troupes; 
mais ce né fut 'pas avic son. activité ordinaire. Il 
laissa commencer les'hostilités ^ar les seigneurs 
mécontens, et leÿ repoussa à peifte. 

Charles V avait, non-Seulement dans le .midi de 
la'France , mais encore dans \es autres pays soumis 
aux Anglais , des agens secrets qui fomentaient les 
mécontentemens. Les habitans de Ponthieu mon- 
traient entre autres beaucoup d’ardeur à secouer le 
joug de l’Angleterre.' On. leur fit passer de ces 
compagnies isolées qüi semblaient n’ôtre attirées 
que par lë butin, et 'n'obéir à aucun maître. En peu 
de temps elles conquirent tout le Ponthieu, et le 
soumirent au roi de France , sans qu’il parût pres- 
que 's’en mêler. .. , 
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Celle brusque cxpcditjou et les plaintes q\ie le 
prince de üàlips fit parvenir à son père «u $ujet de 
la sommation piquèrent vivement le monarque an* 
glais. 11 avait auprès de lui d^ amba^adeurg fran- 
çars, ^ue Charles v y entretenait, pour discutef les 
diflicultés que prèsen{aient de temps en ternps 
quelques articles dn traité de- Bretignj. ;Edouard 
les fait paraître en sa présence, les traite durement, 
et leur conjnaande d’écrh-e à leur roi, dé rentrer au 
plus tôt dans les bornes du traité qu’il- a violé par 
la protection qu’il accordeanx révoltés de Gascogne 
et du Ponthieu ; d’envoyer s^s lettres 'de renoncia- 
tion la souveraineté des provinces cédées par le 
traité de Bretigny , et qu’ak>rs*il pourrait faire de 
sou coté leSrenonçiatiqns auxqncUesil s’était obligé. 

1369. — G*,est ce qu’attendait le roi de France; 
Il assemble le parletnent. On y-lit hi semonce im- 
périeuse d’JEÀiooanl athr -ambassadeurs français. On 
repassa le traité de Bretignyj- article par article: 
on examine de nouveau les griefs des seigneurs 
gascons. Il est prouvé, comme il no pouvait pas 
manquer -d’arriver, que c’est Edouard et sou üls 
qui se sont écartés de. la justice dans toûs. les 
points , et la guerre.est résolue. Le roi l’envoie dé- 
clarer par un simple .valet de chambre , à causé de 
là détention qu’avaien't éprouvée les hétauts por- 
teurs de la sommation .au prince Galles. Les 
ambassadeurs heureusemci^ repassaient én France 
ap^ moment où le valet arii^^t"', et le trouvèrent 
sur la grève. Charte» envoya aussi la déclaration 
III. ,0 
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de guerre et ses motifs au pape , à l’empei-eur, aux 
autres princes alliés ou i'ndifférens » el aux princi- 
pales villes d’'Angletêrre. ; V ■ 

Edouard fut surpris.', mais notl déconcerté, quoi- 
que? la défectioa siriiite du Ponthieu lui en ^fît 
craindre de pareilles dans d’autres provinces où il 
apprit qu’écletaieutvdes mouvemens séditieux. 11 
commença par. s’assurer .du côté de l’Ecosse, par 
une trêve qui suspendait «Sa guerre habituelle avec 
ce royaume , et leva promptement deux corps d’ar- 
mée; il envoya l’un au prince de Galles, et fit en- 
trer l’autre Cn France p^r Calais, sous le .comman- 
dement dit duc de Laucastre , son second fils'. 
Charles leur opposa ses frères ; au prenjier les ducs 
d’Anjou et de Berri, auxquels il joignit du Gues- 
clin, qu’il rappela de Castille, et dont les jeunes 
princes devaient suivre les avis; .au second son 
dernier frère , sous Âa propre surveillance. Pour 
l’exercer vplus aisément , il établit; son. sqjour à 
Rouen. ’ , ' 

'* Le second fils d'Edouard était Lionel , duc de -Glarencc , 
mais il était mort. Anne, son arrière-petite-fille , porta ses droits 
dans la maison d’York, cadette de celle de -Lancàstro , et lui- 
donna Te droit d'aînesse qu'avait d’abo^ colle;ci. Aprè^ des flots 
de-sang répandus dans la guerre des Deux Roses, "cp ne fut ni la 
branche de Laitcastrc, ni celle d’York tjui,i-ecueillit l’héritage 
d’Edouard ; niais la maison galloise de T udor , en la persoflne 
de Henri vti, fih de Marguerite, héritière d’ime branrhe légi- 
timée de Laiicnstce, et époux d’Isabelle, héritière de celle 
d’York. . 
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Ce jeune général . était Philippe lé 'Hardi , 
déjà apanage du duché de Bourgogne. Le 'roi le 
rendit le. plus riche et le plus puissant des princeS , 
non couronnés, en lui faisant ‘épouser l’héritière 
de Flandre, cette piincesse qu’Edbuard avait am- 
bitionnée pour le duc d’York , un de ses fils j jusqu’à 
obtenir d’aVanCe une dispense ecclésiastique que la 
politique du roi Jean rendit inutile. ‘ , 

Cette première càmpagnese pasSa en marches) 
contre-marches", prises de châteaux , petits combats 
sanglans et ravages, ruine du pauvre peuple, sans 
aucune décision. Le roi la termida par uneasscrablée 
des étals généraux. Son but était d’en obtenir des 
subsides. On était si persuadé 'de ses bonnes in- 
tentions^ de ,1a justesse dé ses vues et de sOu'éco- 
nomie, qu’on lui accorda .volontiers ce qu’il .de- 
manda, savoir ; la gabelle du sel pour l’ontretien’ 
de sa maison ; quatre livres par feu dans, les villes, 
pour la gùerre , et trente sous dans les campa,- 
gnes; un droit. d’aides snr le^vii^, proportionné 
à leur qualité, etdodze deniers pour livre sur tous 
les impôts. , , 

Nous ne nous arrêterons pas à discuter les motils' 
allégués par les écrivains français et anglais, pour 
rejeter le blâme de.là guerre sur cela? des princes 
qu’ils veulent en rendre responsâblé. Tous s’auto- 
risent .du traité de Bretigny., et accusept récipro- 
quemedt les deux mouarquesde l’avoir violé par des. 
actes contraires aux egmlitions, ou du moins.de les 
avoir éludées., et.de a’y avoir pas satisfait contre 
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les paroles données. Il y a une solution toute simple 
pour terminer oette controverse. Edouard, au lieu 
d’en agir noblement avec Jean, soil prisonnier, 
par exemple de lui rendre la liberté saps condition , 
ce qui aurait été le procédé le plus générepx, où 
du moinç de lui imposer des conditions tolérables , 
abusa durement de son droit , le retint quatre ans 
captif, ne le relâcha qu’en se faisant donner de ri- 
ches domaines, et des provinces entières. Il mar- 
chanda ensuite i)assément avec ^es otages, pour 
tirer de l’un, des terres ;-de l’autre ,' de l’argent. 
Quand , après cela , lui et le prince de Galles , son 
lils, qu’il avait déclaié souverain de la Guieune, 
se crurent bien assurés dans leurs nouvelles pos- 
sessions, ils ne Se mirent'plus en peine de ménager 
ceux qui leur avaient procuré une si grande puis- 
sance , tels que les seigneurs gascons, qui avaient 
tant' contribue au' gain de la bataille de Poitiers. 
Il était naturel de penser que le régent, sachant 
par 'lui-même q«e les ■sacrifices consentis à Bre- 
tigny étaient le fruit de la vfolence , s’en rédime- 
rait , s’il pouvait , quand il serait monté sur le 
trône. L’Anglais aurait dû le prévoir. Ainsi on peut 
dire que, si Charles v 'a' été l’agressênr à main ar- 
mée j Edouard a été le provocateur par sa constance 
à ne se jamais relàSier d’aucun de ^es avanta^ , 
par son affectation k dgnner toujours aux clause 
douteuses l’interprétation la plus convenable à ses 
intérêts, et par sOn opiniàtrèté a ne pas accomplir 
celles qui lui déplaisaient , comme la renonciation 
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à la couronne de France, qu’il avait promise et 
qu’il ne fit jamais. ' ‘ ’ 

1 370. — r Dans ces circonstances, Charles le Mau- 
vais se côndui^t , cohame à l’ordinaire-, en-hrouîUon 
maladroit.* Pendant les expéditions de Castille il 
s’attira la disgrâce du roi de France et du. prince de 
Galles, en gênant la marche de Icui^ troupes qu’ils 
faisaient pâs^r atqiçalement .sur. son territoire et 
dans les environs. d*our le punir ; Charles v* saisit Sa 
seigneurie de Montpellier. Aussitôt Je Nâvarrois se 
transporte en .-Angleterre , y signe avec Édouard 
un truité par lequel il Rengage- à attaquer.da 
France en même temps que l’Anglais.'-ll revient 
en Bretagne auprès de Monfort , et l'engage fa en- 
trer dans ce traité; rqais ni Tua ni Tautre ü’osent 
l’exccuter : au contraire, dans la crainte d’une pu.- 
nition encore plus sévère que n’avait été la saisie 
de Montpellier} le N^vaiTois demande grâce, et 
obtient , sinon l’oubli , du mmns le pardon de ses 
mauvais manœuvres. • . 

qui détermina le NaVarrois à cette prompte 
soumission fut pèut-être l’invasion subite de la 
Guienne. Charles v, pendant qu’il en prononçait 
la confiscation dans son lit de justice, favnit des 
troupes -prêtes qui se répandirent aussitôt dans la 
province. L’attaque fut si bnnsque que le prince 
de Galles se trouva, obligé de se retirer de -ville en 
ville fa nfaesure que 'les Français avançaient; mais, 
revenu de son premier étourdissement, il réunit 
tout ce qu’il -put tassernbler de soldats, et serait 
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h leur tête. Sa maladie de langueur, qui était 
tournée* en" hydropisie, ne lui permettait pas de 
monter • à cheval : il se faisait conduire dans un 
chariot. C’est dans cet état qu^il alla assiéger la 
ville de Limoges, coupable de s’étre rendue trop 
volontairement aux troupes du roi. U multiplia 
les assauts, les commande lui-même, et y entra 
par la brèche. II. faut fe dire, afin què l’on con- 
naisse à quelles horribles actions , poussés par le 
dépit et la vengeance, Ips hommes les plus, mo- 
dérés sont capables de se laisser entraîner; le mo-. 
dejte vairtqueur de Créai et de Poitiers, le Sauveur 
d’Ëüstache de Saint-Pierre et de ses compagnons à 
Çalais, si compati.ssant alots^.ht massacrer tous 
les habi tans ,' sans distinction' d’àge ni de sexe, et 
brûler la Ville sous ses yeux» C’est le .seul excès 
qu’on puisse ' reprocher au prinoe de -Galles; le 
seul i niais qu’il est flétrissant ! ' 

Edouard ne laissa pas long-temps son fils diéri 
dans, l’embarras. H 'lui prépara-une puissante di- 
version en faisant passer en France une armée l’e- 
doutable par le nombre et le choix des troupes, 
sous le cptnmandement de Robert Knolles, son 
meilleur général. Il descendit à Calais, traversa 
l’Artois , le -Y ermandois , passa devant- SoissOns , 
Reims et Troyes, qu’il n’osa attaquer; mais il brû- 
lait les bourgs et les petites villes. Enfin il campa 
devant Paris , et ehvoya oiFrix l'a bataille au roi qui 
y était renfermé- Ce printe avait pris le même sys- 
tème de guerre que dans là cauapsgac qui précéda 
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.le traité de Bretignj : bien munir les villes prin- 
cipales , retirer les gens de la eanipagne avec leurs 
meubles et leurs- bestiaux dans des forteresses ca- 
pables de résister à un coup de main ; faire observer 
les ennemis par des corps séparés sépandus autour 
d’éux ; feui* couper- les vivres , ^’endre les marches 
fatigantes ^t -les campemeqs dilliciles par cçtte 
tactique il réduisit les Anglais é chercher des quar- 
tiers d'hiver sans avoir rien fait d impbrtaot. 

Ils lesf:boi6irent dans le Maine et l’Anjou,, pro-^ 
vinces voisines de la Bretagne^ où Kndlles comp- 
tait retirer ses troupes en cas d’événement fâcheux : 
mais du Guesdin ne lui on laissa pas le loisir. 11 
venait de recevœr. l’épée de connétable à laiyue de 
toute la cour, qpi applaudit au cboÜx du roL Tout- 
ce qnil y avait de braves .s’empressa de prendre du 
service sous 'le chef des armées françaises. Il -forme 
une troupe de gueriçers a^deps, se précipite à leur 
tête sur les quartiers ennemis, les snrprend l’im 
après l’autre , les disperse. Cette armée formidable 
disparait, et Knolles, presque seul ; va cacfaêr sa 
bonté en Bretagne, 'l’asile qu’il s’était préparé. 

Gîç revers mortifièrent le roi d’Angletèrre,'qui 
n’y était pas accoutumé. La prospérité, l’amie de 
la jeunesse, l’abandonnait, il perdit Philippe de 
Hainaqlt, .son épouse, princesse estimable, dont 
la tendresse et les vertus avaient fait le bonheur de 
sa vie. Père affligé, il aBa recevoir sur la plage le 
prince' de Galles, son lils chéri, forcé pac sa ma- 
ladie de quitter l’Aquitaine, où sa bravôure et ses 
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talens éUlieat si nucessaires. Le prince de Lancastre ^ 
80 U frère, fut envoyé à. sa-place.'. ‘ ‘ 

’ iSyi. — ü avait b<»oia.de séeours. Édouard fit 
partir une flotte- chargée de troupes et de muni- 
tions, sous les ordres de Jean Hastings, comte- dé 
Pembroke, son 'geodm.< Elle devait aborder à la 
Rochelle; I./es habitans, quoique tous la main d’une 
garnison anglaise , fermèrent leur port. 11 leur était 
î-evenu qu’Edouard , peu sûr d’eui , devait les cbas- 
sèr et peupler leur ville d’Anglais. Ainsi on avait- 
il agi à Calais. La politique ancienne et èoostaute 
de ces insulaires de se ménager des points d’appui 
sur les rivages du continent, soit pour la domina- 
tion des mers, soit pour Te commerce ; est à remar- 
• quer. Pembrôk'e fut d’autant plus. fâché du refus 
des Rochelois’, qu’il était surveillé de près par une 
Hotte de vaisseaux plus forts que les siens , que llenri 
de Transtamare ,roi de Castille, reconnaissant des 
services que la France hii avait rendus , envoyait à 
son secours. Les Castillans avaient sur leurs navires 
des machines inconnues aux Anglais; elles lan- 
çaient des pierres , des masses de plomb et de gros 
traits, écrasaient et perçaient les frêles emharca- 
tious anglaisés , qui n’étaient que des vaisseaux de 
* transport. On ne dit pas qu’eûtre ces machines il y 
eût des canotis : ils n’étaient pas encore appliqués 
k la marine. "Pembroke , très-maltraité , prit la 
fuite , et les Castillans remportèrent une victoire 
complète. 

Ce n’était pas seulement dans la conduite de 1» 
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guerre que Charles le Sage se montrait supérienr à 
Edouard; il.l’cm|>ortait encore dans les opérations 
du cabinet. L’Anglais 'reconnaissait cette supério- 
rité : Il n\x eut onc.roi, disait-il, qui si peas'ar- 
màt^t qui me donnât tant à faire. On vient de 
voir que sa bonne intelligence soutenue avec le roi 
de Castille, lui mérita de ce prince nu secours 
maritime décisif. Édouard fit des efforts pour déta^ 
cher 1« Castillan du Français : il cumula promesses 
et présens, sans pouvoir parvenir à diminuer l’af- 
fection qiii unissait les deux princes.' Au contraire , 
Charles rV , politique ^roit , éint à bout d’engager 
le roi d’Écossç à rompre la trêve avec celui d’An- 
gleterre, quoiqu’elle. fût avantageuse au premier. 
Enfin ,,'il ôta pour ce moment à 'Édouard la res- 
source des perfidies ordinaires du roi delNavan-e. 

Ce n’est pas que l’habile monarque se flattât de 
fixer ce cajaclère inquiet', toujours balançant entre 
les parti:; opposés; mais il croyait qu’en paraissant 
ignorer ses'intrigues secrètes, il l’empêcherait de 
se déclarer trop ouvertement pour son ennemi.: il 
consentit donc è ratifier le pardon que son bean- 
frère n’avait osé venir < chercher en personneyet il 
l’admit û sa présence; mais il fallut, tant les re- 
proches de sa conscience le tourmentaient , lui en- 
voyer des otages, prélats, chevaliers, bourgeois, 
au nombre de dix-neuf. 

L’entrevue eut lieu àVernon. LeNavarrojs s’yren- 
dit des terres qu’il possédait en Normandie. Il se pros- 
terna ; Charles le releva , maisort remarqua qu’il ne 
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l’embrassait pas comme de coutume. Lies deux 
beaux-frères- eurent uue longue conversation qu’on 
u’entendit pas ; mais les spectateurs-cloignés obser- 
vèrent qu’il arriva souvent au roi de Navarre, dans 
des momens un peu animés , d’interrtimpre l^mo- 
narque en se jetant à ses pieds, comme s’il lui eût 
demandé pardon. Le lendemainil rendit hommage 
de ses vassalités , ce qq-’il n’avait pas encore fait. Il 
vécut ensuite è la cour,' fété ,• honoré , ayant un air 
libre et dégagé ; cependant , 4î»is ce tentps même, 
il envoya àu roi d’Angleterre ün agent secret chargé 
de lui faire des excuses de sa soumission au roi de 
France, et de renouveler ses traités ^vec l’Anglais. 

De Paris, où s’était rendu l’hommage , il retourna 
en Normandie et alla en Bretagne J En se rendant 
près du duc', il fut très-bien reçu pat- Olivier de 
Glissoit, seigneur breton dont le château se trou- 
vait sur sôn chemin ,-,et qui l’accompagna à la cour. 
Pour récompense de sa bonne réception, Charles 
le Mauvais.le brouilla avec-le duc, auquel il inspira 
Une jalouse furieuse contre Clisson, qu'il accusa 
do faire la cour ü la duchesse ; de sorte que celui-ci 
n’édiappa que de quelques minutes au danger d’étre 
assassiné par ordre du doc; mais de Navarrois eut 
* du moins la satisfaction de rendre-ces deux hommes 
ennemis irréconciliables :-j>Ia>^r délicieux ! et qui 
l’aurait été davantage , s’il avait pu prévoirdes ef- 
fets funestes de cette iniqiitié pour la France. * 

Dans ce temps, à Quelques. mois Fnn de l’autre, 
naquirent deux princes destinés à une triste célé- 
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brité; -Jean fils de Philippe , duc de Bourgogne , et 
Louis, duc d’Orléans , second fils dit roi. 

Après la dispersion des Anglais, qui avaient pris 
leurs quartiet-s dans le Maine et l’Anjou , le conné- 
table continua ses exploits dans le Poitou et prit la 
capitale. Un de -ses capitaines fit une capture non 
moins iniporlaute en la personne de Jean deGrailli, 
captai deBuch. Ou est étonné de voir ce seigneur 
gascon, que- le roi- de France avait honoré de ses 
bonnes grâces , auquel il avait donné gratuitement 
la UbeKé et la seigneurie de Nemours , dont il avait 
fait hommagé, et qui parvlk était devenu va^ul de 
la couronne; du est étonné de-lc rencontrer sous 
les drapeaux anglais. Mais dans uii moment pacb 
tique, il avait. été revoir, le ppnee de .Galles, son 
premier. général. Celui-ci lui fit des. reproches de sa 
défection , le flatta et le rattacha à lui. Le captai ren- 
voya au roi les titres de sa seigneurie de Nemours, 
rétracta son hommage, et combattit avec assurance 
pour l’Anglais ; mais il eut le malheur d’étre fait 
prisonnier. En vain il oflrif une forte rançon ; le ^ 
roi d’Angleterre eut beau le redemander ‘avec in- 
8tance,*-inutileme‘nt aussi plusieurs Françàisprièrent 
pour lui; le roi ne voulut jamais lui i-endre la li- 
berté. On débita alors que son inflexibilité venait • 
de la crainte qu’inspiraient au monarque la bra- 
voure et l'habileté du prisonnier ; mais il est à 
présumer que le sage monarque 'voulut, par un 
exemple frappant de sévérité, intimider lest chefs 
lie bandes qui ne se fais^iient aucun ^rupule de 
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changer de parti:. Le captai mourut d’ennui dans 
la tQur du Temple après cinq ans de captivité. 

i 3'72. — Une ruse assez bien imaginée rendit la 
Rochelle à 1^ France. Cette ville avait pour maire 
un bourgeois nomme Jean Condorier. Il vivait 
iamilièrement avec Philippe Mancel , commandant 
de la citadelle pour les Anglais, qui ri était pas 
tntp malicieux. Le maire invité le commandant à 
un festin. Pendant le repas il fait arriver un pré- 
tendu messager du roi d’Angleterre, chargé d’une 
lettre pour Mancel. On avait eu graud .soin de bien 
contrefaire les sceaux et les autres signes extérieurs 
qui pouvaient donner à la missive une âir d’au- 
thenticité, Le commandant ne savait pas lire, ni 
apparemment aucun des siens. Il examine les 
sceaux, les trouve en bonne forme, et 'donne* la 
lettre à Gondoriér pour lui en faire lecture. Le maire 
lit un Ordre du*roi, au commandant, de sortir le 
lendemain de la citadelle, avec toute la garnison, 
pour être passée en revue par des officiers qu’il en- 
verra. Dès le matin Mancel baisse .le pont-levis et 
fait défller ses gens. Pendant qu’ils.-sortéut , des 
soldats de Condorier, cachés par ub mur; s’avancent 
et se placent entre les Anglais et la forteresse ; 
d’autres se présentent en face. La garnison ainsi 
environnée est obligée de mettre les armes bas, et 
les Rochelois , sans coup férir, se rendent maîtres 
de la citadelle. ••• • . ' • ... . 

Do Anglais nommé David Olegranè, gouver- 
neur d’un château peu éloigné, appelé Benon, ap- 
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prenant cette nouveUe, fait couper le nez et- les 
oreilles k des Rochelois qui se trouvaient dans sa 
place. Dp leur côté, les Rochelois font pendre les 
Anglais qu’ils rencontrent; mais ce ne fut pas tout: 
Benon fut attaqué > et la garnison forcée de se ren- 
dre k discrétion. Olivier de Clisson était un des 
chefs des asSaillans. Laisséz-moi , aux antres, 
disposer de ces ribauds k ma volonté. II. se met k 
la porte du fort , et , à mesure que les scddats an- 
glais en sortent, il leur fend la tête avec sa hache; 
il en tua quinze de suite de cette manière, et en 
acquit le surnom dé boAcher. ' 

Il paraît que du Ghesclin s'était fait un plan de 
campagné mieux conçu que se's prédécesseurs.* Ils 
entraient dans une .province.le fér et le flambeau k 
la main , la ravageaient , prenaient quelques villes, 
et croyaient l’avoir soumise- quand ils l’avaient rui- 
née;- au lieu que le connétable aVançai^méthodi- 
quemetit, ne laissait rien derrière lui, e% poussait 
CD avant comme dans une battue- bien ordonnée , 
si on peut se servir de cette co.mparaison , tous ceux 
qui résistaient. C’est ainsi qu’il réunit les seigneturs 
du l’oitou i de l’Âunis , de la Saiûtonge , et autres 
attachés aux Anglais, et qu’il les força de se ren- 
fermer dans Thouars. Le- siège de cette ville est fa- 
meux, tant parla qualité et lenombredesesdéfen- 
seurs, que par la vivacité des attaques. Du Gùesclin 
fit fondre de grands engins k la Rochelle et k Poi- 
tiers; avec ees il foudroya les -rem- 

parts , les ouvrit, et contraignit les assiégés à capi- 
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tuler, daos la crainte d'étre emportés d’assaut. Ils 
promirent de -se remettre , eux et leurs seigneuries, 
sous l’obéissance du roi de France, s’ils n’étaient 
pas secourus dans un temps déterminé. • 

' Le roi d’Angleterre , instruit de ces conditions, 
se mit en mer avec trois mille hommes d’armes et 
deux mille archérs. S’il fût arrivé à temps , il y au- 
rait eu une bataille sanglante; car le connétable l’at- 
tendait sous les murs de sa future conquête, avec 
une armée journellement grossie par la noblesse 
française qui y accourait de toutes parts dans l’espé- 
rance éf un combat. Les vents repoussèrent cQnsttim- 
ment la- flotte anglaise des Votes de France, et 
Édouard , voyant que le terme fixé par la capitu- 
lation serait expiré avant qu’il seprésentàf , rentra 
dans ses ports. Thouars se rendit, vl des provinces 
entières se, réunirent à la France avec cette ville, 
n restait encore quelques troupes anglaises dans 
ces cantons. Le cônnétable les poursuivit ôpiniâ- 

trément et les force à une bataille. Elle se donna 
. • * ' * » 
près de.Chivrai, château dé Poitou. Les Anglais 

la. perdirent. Nul n échappa, dit la chronique, 

tous furent tués ou faits prisonniers. La ville de 

Niort devint le prix de. la victoire. ' 

La défaite de la flotte anglaise par les Castillans 

auprès de la Rochelle fit de -nouveau sentir à 

Édouard combien il lui serait avantageux d’attirer 

â son parti le roi de Castille , ou du inoins de le 

déterminer, à la neutralité. Il avait fait épouser au 

duc deLancastre, son fils. Constance, fille ainée 
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de don.Pèdre le Cruel. Quand celui-ci fut mort, 
il lit prendre au duc de Lancastre lé titre de roi 
de Castille, n était alors en pleine prospérité, et 
dédaignait Transtamare. A'près le revers prè.s de 
la Rochelle', il le recli^cha et lui fit offiir,la re- 
nonciation du duc au titre de roi et k toutes ses 
prétentions sur la Castille , s’il voulait renoncer à 
l’alliance' de la France. L’intermédiaire de cette 
négociation était le roi de Navarre , qui fit exprès 
un voyage à Burgos. TYanstamare rejeta avec in- 
gnation cette proposition. 'Il ne put s’empêcher 
de reprocher au négociateur, prince du sang de 
France, et beau-frère du roi, sa démarche plus 
qu’indécente ; Charles le .Alauvais essuya la re- 
montrance sans remords , mais non sans quelque 
honte , qu’il alla caçher en Navarre. 

Si le roi d’Angleterre échoua do côté de la Cas- 
tille , il fut plus heureux en Bretaigne. Montfort 
lui devait en grande partie son duché: il mon- 
trait en conséquence .pour l’Anglais une inclination 
qui contrariait les sentimens de la principale no- 
blesse bretonne, gagijiée depuis la pair de Gué- 
rande par les manières affectueuses de Charles lè 
Sage. Le vicomte de Rohan et le sire de Laval, 
sans doute interprètes 'des sentimens d’un plus 
grand nombre, eurent la hardiesse de tenir à leur 
duc ce propos en face ; Chier sire , sitôt que nous 
pourrons apercevoir que vous ferez partie pour le 
roi d'Angleterre , nous vous relinquerons et met- 
trons hors Ae Bretagne. L’effet suivit de, près la 
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menace. Edouard exigea de son ancien protégé 
qu’il se déclarât et armât contre la France. Le .pen- 
chant de Montfort l’engageait à cette démarche , 
mais l’hommage qui le liait à la France l'en dé- 
tournait. 11 hé.sita quclquq temps. Enfin le devoir 
de la reconnaissance l’emporta sur celhi de la vas- 
salité; il se décida pour l’Angleterre. Un grand 
norhbre’ de seigneurs se liguèrent contre lui : dû 
Guesclin entra en Bretagne , prit de force villes 
qui ne voulurent-pas se rendre, accueillit au con- 
traire en compatriote’, et combla de faveurs et de 
privilèges, au nom du roi deTrance, les bourgeois 
de celles qni se soumirent. 

Charles v avait fait précéder ces hostilités par 
une sommation au duo de Bretagne de ne pas re- 
cevoir les. Anglais dans son duché , ét au contraire 
de se joindre à lui pour repousser l’ennemi com- 
mun. Montfort répondit qu’il éloignerait les An- 
glais de ses villes et de- ses forteresses le pins qu’il 
pourrait ; que , quant à l’injonction de se joindre 
aux Français pour leur faire la guerre , il s’en rap- 
portait au traité de Bretigny, qui lui laissait le 
droit de rester neutre. Ce traité, si souvent négligé 
ou violé, n’était plus au fond qu’une pièce évasive 
où chacun trouvait ce qu’il voulait. Charles" v> ou 
ne le. consulta pas, ou y vit qu’il était permis au 
plus fort de contraindre les neutres à embrasser sa 
Cause; et le connétable, par ses ordres, continua 
ses exploits. 

'L’air et le ton d’assurance en guerre 
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wryeut souvent autanlque la valeur. Du Guésclin • 
■ Ite employa Vyec succès devant Hennébond..U se 
(importa au;piod dps murs j, appela les habitans; 
et, qqaaidilles vit rassemblés sur. les remparts, il 
leur cria Bourg^is Ul est rehtain'l<) 'uë nous vaùi 
Conquerrons' tôUs , et couperons ‘enhiu ^.aujôurr' 

" d'hiu ) duris oett^ \<ilk) maie s'Uf a nul des vôtres 
'qiû'JeUe p’ierne nr ôatr^lf tant Soft hardi, 'par 
quoi le pltts petit, de ^6us et de .hos garçons' seh' 
blessé, -à Dieu jé.vpue que ilous fera('à.ton&' 
tolUr laMe't Ijçs . bourgeois' effrayés'sê 'retirèrent, ‘ 
et la garnisop- anglaise ," abaâdonnéeii ses séides 
(qrces, napufse' piaintèRir'êt lut passée âu lil dé 
l’épée. , ». ' .. /*■ . > V' ‘/t i' 

I^înf dè^èce dans-cetié. gnerre,'' accompagnée 
de toutes les bpiÿéurÀ d’èoe guerre civile. Le ça^ ' 

' pit^e.Knolles ÿ-cW de tette armée; dpîrt: ans au-. 
pafaVapt vaincue dans; le. îdaine;.ef réfugié^Iuî- 
•inénm en Bretagne-, j’y trouvait ..pressé, dans lé 
cbèteau de Ïferval'qu# lui apparjténâit; ét on H vé^ 
n'ait de se répfe^ér. Avant qu’il qrtivàl, W. oflfc- 
cier ‘subaltefn^ promis de se.-eéadre'à jour , 
difXil n’^Otf t pas-.secôdru , et «vaitdUBné des Ota- 
ges. Le jouj: àirrivé, Knolles refase:'de remettre la 
■ plaeey ^ua. prêta* te que ses gens a’dp^pu traiter 
.sans aveu. Oa répond qoe, s’il lie se rend sur- 
le-chemp^ çin'jera jpoorir^ les.otag^. J^noHét? mç- 
•uaèe d’user, de fepjçésailles sur les cbevaliers qn*d . 
tenait prisoQidêrs.- Laissez - 'mai >le sofn de. tette. 
affaire , dk au duç d’Aiqou qpi' coi^mandait ï’ar- 

III • . ' • ■ * • ' 
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. Otée française i’eauemi ifrëcoucUiobie4es 

Anglais e|da duc de'^Çretagne. Mesure Oüviet 
répond le duc^yâites ce qUe bon voiis sefnhie. Shns 
autre poui^^rler , Je boucher de iBenoi) fait mener 
les otages sur le fossé >de la place, et les fait déca- 
’-piter. Aussitôt il, sort 'd'une fenêtre du château ûi) 
échafaud sur lequel étaiept liés trois': chevaliers , 
do^t :<Ht féit sauter les têtes dans les .fossés. Oli^' 

. son j da^ J’a^ut' qui suivit, -fift daugereuseRiefit 
.Jile^Vét la' placé nefut pas prise; ' . ■■ 

• . .Le roi d'Angleterre avait aupi>ès du dw de'lh^ô- 
tagne un agent nommé i/t/Je&omé. Ppur-déchar- 
'ger eoumailmdes-scnnme» qu fl. avait promisab au 
duc, .afin de lerfaiie dédaréé contre la Kiauee^^t 
sans .s'enjibarrnssejr* de ce qui pourrait. arrilVêr à 
' Mpntfbrt dé sou eppsei}. Mi lléboçne l’engage. è ■ 
noeltre un impôt eEtraordip'afre. séigueurs bre- 
_ tbns appellent de cçUe vesutloh au roi ,.‘èt présen- 
tent -requête «y 'j^rlement. Le peuple refuK dé- 
paver) ïe'duc 's’obstine', et çondaromt su dernier 
supplice queh]ùe8 ôpiuîàti-eS). La révolté ald^ de- 
, vient dangerwse; Monlh^ .s’èmbn^'cyfe pour l’An- 
gletéire, presijé par le doabWmotif desé ^uki'aîre 
à' la fufeur; des-fév<dtéa,‘Pf.<te-htftê/, par-sa pré- 
sehee , lès secours «pi’on 1 ui aval tproipis, et-’qOi «« ’* 
venaient pa*:''3 *.r« '-r-» i 

*:^Aia’ vdrité-^le rSi d’Augleteire^prépar^fit une 
. armée. M la fit descendre b.Çâlais* sdus les ordres* 
du'eberde LenoBstrë. ^doc de Bretagne' comptait 
Iç commande en omnitinn ; mais .îl éprouva ce que 
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'd(tit prévoir un prince qui ÿe mèl dans le besoin 
de deniandeç. Le düc de Lancostre le refusa duré* 
menu Son ^rmcc traversa line partie de la France, 
comme les prt'*c('dentes , dans l^ntcntion non dé sé 
portfer en, Bretagne j comme Montfort l’avait es- 
péré , mais ■d’allei; récohqnérrr la <5uiénrle, dont il 
ne restait'pto aux Anglais qùç là capitale. Char- 
lés T Ôrtlonna ü dtrOuescîin qiron les laissât pas^ 
ser san.s pr<' tendre retarder lelir marche^ l^par une 
bataille; qujT prit som Seulement qu’ils fussent 
contihliclloiîfeinl baixictés',*qir’ilS manqtiassent dé 
vivres , 'qùé l’in-rade. fât insensibléineut dimv- ‘ 
nuée par de pèti^ combats. Lt?5 pluies et les froid» 
figouréiix^de rarrjér^saisOn firent le iWe ; de sorte • 
que cette armée de trente mille hdrnines, ên dé- 
barqriifni ,»n’en cotViptait plus ,que six mille en aé- 
rivahfli ïlordeaiajc. Çœt le même déchet que celtii 
des grandes compagnies après les victoires en CaS- 
. tille, et cest à peu près le calcul applicable âùx 
expéditions lointaines. , * • * * • 

"Le duc de LiAneàstre^e^’ dé;posânt W reste de ses 
troupes en G ifièri né; convint d’une ^spensiôii d’ar- 
mes uvee le duc d*Anlo\i :‘Charles,v refusa.de lî • 
ratinér, parce qu’il découvrit què l’Anglais ne yoii- 
lait suspendre les efforts de rfa nation contre la 
France que pour 1«5> tourner confia la Castille, dont ‘ 
il âmbitioiinàH.tonjoin’s'la couronne comme gen- 
dre de don Pèdèe. Pour cette jxusbii lé roi de 
France ne Voulut pas d’uné trêve qui exposerait soà* ' 
fidèle allié. H consefftii seulement que deS amhas^ 
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..sadeurs qu’il némma sé transportassent- à ^Bruge»; 

■ pour tYaiter de lu part. , * J. Z' * 

^ duc de Laocu^tre,^ de retour à LonÀ^ j y* fut 
assez'tnal reçu., tant à cause du^ Hiauvais succès de 
’ sbp expédition que pour sa conduite hautaine et 
Insultante ü l’égard du duc de Bretagne. Édouard 
s’empressa de répa^r les torts de sônifils ^l’^gafd 
de son allié qui était devenu son gendreiv BfionJUs, 
llii’dlt-il,ye sak Jkien que pçur ï<thn(t^ de. moi 
'avez, mis en balance et hors dç votre seigneurie 
'grand et belhéritage': mais sèjei Irièn assjuréque 
, je vous le , recouvrerai. Je ne ferai pù^e à Fran- 
geais que vous ne so^èz dedtaiSy et^raurez votre 
Heritage. Pour arrhes de sa .ÿrOmessé il Itq donna 
deux Wlle hommes d’armes at trois mille archers. 
Avec^çeltc troftpe , quelques Anglais encore erraus 
en Bretagne et'dans les pays adjacensjjjt Içs; Bre- 
tons qui lui .étaient restée attachés, MontlV>rt,' guerr 
lier exercé èt capitaine habile , prit rapidémeât 
* ^lleS importantes, et eut la sat^factioB de .voir 
' fuir devant lui plusieurs des seigneurs, qui-, selon 
leur expression , l’avaiont rèloiquè. De ce nombre 
était Ollyier de Clisson. Qn sait la haine que IMont- 
. fort •lüj' portait. Il Je força; a^i^ Jfavoir^battu , ,*de 
sé rei^ermer dans Quimperlé, et finvéstit dç nia- 
• niè^re qu-*i^ ne pouvait m se, sauver,* pi aç défqaiàre 
‘ d’^re bientôt empqr^ par les troupes qni le.,blor 
quaiënt'.'Yainement deraandà-t-il à çâpàtuler : le 
.duc voulait f avoir àdiKrétion ,.et i] n’y a poipt de 
doute que celui qui ay^t eü ’desæin' de le laire as- 
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sassioer né lui préparât une*mort cruelle. L’assiégé ' 
était daos cette .perplexité , lorsque Montfort vit 
arriver dans- son canip deux seigneurs, envoyés 'par 
> qui lui, signifièrent. une; trêve 
conclue ë liruges. Comme la Brètagné y^était coin- 
- prise, ce -fut une '-obligation au duc de .lever le. 
siége'j'^èt- CUssbn fut saiivé. . < 4 ' ' * 

^ Lu» uégociatéurs de Briges^ malgré,, 
leur bonne .volonté , iravaieqfpu convenir* que 
d une suspension d’armes pour neuf mois ; mais’’ 
ils se doimèrçnt parole (je’se rassembler avant oe 
. teiâne. En.e'flfet., ils revinrent , dans l’intervalle dê"' 
SIX mois^ très-disposés à* conclure la paix; mais les' 
intérêts étaient trop compliqués; et les prétentions 
trop directeipênt oppt^es. D’ne rpstait. .aux Aq-; 
glais, de leupB' Conquêtes .^us |es rois Philippe de 
Vëloi.s et Jean, que la vijle "de. "'Calais. Sons vou-. 
loir la rehdre,ils demandaient la restilutiorf'de la. 
(xilienne et.^e sa dépendance; patrimoine d’É- 
douanlj comme descendant delà célèbre Elponorei* 
Charlw exigeait Calais,, ou du moins que* les for- 
tifications en fussent déniolies^plus line somme de 
quatorze cent mille Irvres’donnée .pour la rançon’ 
de’ son père, ét donnée .jpdûiment puisque ce. 
prince étmt njort en pnsou, IJ abandonnait pour 
ceja la Guitenn&^,'mais à condition quej’ Anglais né 
la pOssc^erait que comme- fief, et fen ferait hom-** 
mage. Edouard et son fels , qtii -j- avaient possédé 
tous les droits de 'souveraineté sans auçune dé-' 
pendance refusaiieiit de]^souinettre i cette con- 


. Jm. _ . IliSTOlftE OE.EftAJNOE. 

(lidoQ. Ou laissa doup les choses l’état oùj^^ 

étaient , clwcuu av«c ses posseaaious ^ ses ,]MKl|eBr 
fious /et QU SO' cpnteota'd’uae U-èxe de deux ao:^ 

• i3^5. — ;Çettê ifèvé^ acceptée par Chacleâ'^ 

étouua dans VéUit prospère où étaient ses,^airpa; 
mois elle fut le fruit, dVue, profonde sagesse.. La 
' France, avait besoin de repos, et le rQi.dn* loisir. 

< pour rernettre f^r^re dans l'admiuistratiou T dont 
prefKjue toutes les parties, avaient besoin de Ré- 
forme. U<y en^eut ppu^(}uif ne soumlt à sou ew- 

men eLà des lois meilleurës. U. fixa la majorités des 
»*• 

rois à quatorze ans. On croit q'uê‘'cette précaùlaoB 
lui|fut suggérée’par le dépérissement de. sa' santé , 
e^tdu pbisottdu Navarrois, qi^ lui failàit préyoir. 

• la ôiinonté pebebaine. dq ^n.üls. Lé père^atteoûf 
oréa pioùr ce priucejun ppaseil de ré^ope. 1) le sé- 
para de la tutelle qu’il contju ii Jeanne de Dourben , 

• wn épouse, princesse d’un, grand mérite.. Apanage 
> des fila, dqt desi^fdles , charges et dignités de' la 

ntéison royale^ fonctions, appoiute^us, t4utfut 
réglé \avâc.'noblesse' .et ^onôinie, U. .<^ ût rendre 
« compte des qwerell^'Sans cess^.ieuaissante% entre 
les J uridictipus ecélésiagiqOes ’ et, la'iques.’ À .ceiîe , 
dççâsiou^il .peoejama, , ppur l^s s'uppûts, inférieurs 
des, tribunaux , hûissiei^ , procureurÿ ^t iuit^^ des 
règleiiicus,.£épi'es:^'s de la èbiçane ,>et de t’aceroisr 
senient desfrajs do procédures. .QnanU^ui; justices 

• ôUesriuémes i il. posa. pour cbacmte'li^ bopQCS qiw 
les cbpox^ncfes^. pwmettaieuu U' ne btlpatr* non 

. plus tput ce qnll aurai^. désiré .pôwr la disopline 
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des gens de guerre ; 'mais dn moins il' rendit les* 
levées plus faciles « moins onéreusés au peuple , rt* 
assura la splde, et l'existence d’une armée, perma-' 
oeute. Chose étonnante ^malgré là ^erre il (fi-' '• 

mlnoa les impôts. 'A la vérité, il ojiféra en partie 

oette décharge par une mesure pên ggnérêusé'et 

blàmablë peut-étcé , , celle de faire *pa;)'ar aux nial- 

ligûreux juifs le droit d’être ses' sujets ^’èt de'pro^ ' 
longeron France un séjour qui n’y avait jamais' '* 
été permis que d'une manière 'pr^,airè et limitée. 

Churlra', au' reste, en peut ^re justifié au besoin 
par les mœurs et par les préjugés dit temps; genre 
de tribut qu’il est rare de ne pa's payer à'sonsièclê) « 
et qinl est injuste de reprocher à un prince, lors- 
qu’il, t^’est pas toujours donné ^ même aux méil*-, 
leüni éaprîtaî- de-s’en^pouTOU* aifranchir entière- , 
ment. " , ' 

i Charles i donna aux bourgeois . de Paris -.le 
privilège”. d’acheter des fiefs^ et, lèur accorda de»’ 
îraochises qui reudaient ces acquisitions plus avab-, 
tagenses. n cbonnéiiça Ja Ba8d{le,.reiiipart coutié 
Jes eune.mis du dehorsv'frem pour les'is^iüeux dû 
• dedans, objet de'terrenr pour. le crîmevct tnal-^ : , 

heureusement quelquefois, rinstriimeut de l’injus-»* . 
tiee et de la Teageaç(%. Outré cette 'masse énorme, 
détruite de nos jour», il bâtit lé château de lifon- 
targis et celui de.Creil , augmenté le Louvre, et se’ 
lit sur le l)ord de Ja Seine' un 'séjour Agréable près ' • 
de k'^sUlM, appelé YHdtclStiint-Paul. Sà dês- 
tination '' maiy|uée par cet 'autre nom , 
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sulehneldes grands èbattemefis. Set» jaitiiiis ëtaûmt 
plaii^ plus'poor l’atUtté que poui' le luxe , et il- 
eut, de plus) grand soin'd’améliorens^ domaines,- 
4}iii éUiient alors le plus sûr etUe principal re^BÙ 
de nos monarques. Us avaient, été fort: négliges 
sons 1ns règnes- précédas. Charles» v ne dédaigna 
pas d’éntrer dans -la connaissance des obligations, 
des iérmiers, et des accroissemens <^iie ses posâe^. 
sions pouvaient Treoêvoir 4e là' culturei7£ulin il ne 
j/'égligea pas ^e commerce. J1 y avait à Paris ,- dès' 
avqnt l’invasion’des Franck dit-on , une société de. 
cqmmerçans par eau» âp'pèlës les marchands de 
l’eàU , parce qu’ils faisaient leur pri nciptd comniercé 
par ht ^ne; le roi continua de leë protéger, ^^eur 
police intérieure avait été maintenue-leng^tedips' 
par an prétôt et- par 'des échevins qui , par ôttifce 
. de.'l’agrégalion de'divers autres.corps de comnW- 
çiHis à' celui dès marcliaèds'dè l’eau » devinrent peu 
il peu les oilicicrs ràunicrpaïut de ia'oapittile- Char- 
les eticouragea tontes les différentes éspèoes d'arti-,*^ 
sans.,et.'de .négodans- par le rénoa]téllcmeat-et 
l'augmentation .de leurs .privilèges. Lies Castillans 
• lœ PortugaîsVl^s Italiens 6untout ;'eh possession . 
alors du.commerce maritime, le plus, étendu, (W-* 
rent invités à- fréquenter nos, pootS'par lés exemp- 
tionb* et la liberté que le roi leur s^ordai.'' '.. 

Telles Turênt' les ■wcupitions , du roi ^ndnnt 
cette -trîive , et pendant d’antres montons de repOs'. 
Un réj^it dc>deux «ns lui Téisail-àussî'prévèar.des 
éyénêt^‘ns*doiH;dL. pouvait ü?er avantn'ge.' La ma- 

• * s 
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liidiê du prince de Galles nngmentait ; ellele.cou- 
dnisit au toml^au .en âgé- de quarante- 

*six ans. Le rdî de^Krancë^qui avait toujours estihié 
sa bravonfe et,»a lovauté, îüi fit.' faire un service 
'solennel h Paris. 11 seihble que l’énergie du '^rc 
s’ensev^it avec son fils. Édouard , outre la caducité . 
de l’ége,' en montra les faiblesses. Il 4evînt*p6'res^ •. 
seuxdans les affaires^ s’abandonna hontensemebt à ‘ 
une jeune maîtresse , dépensière *plùs que galante',- 
*et qui profita insolemment de l’ascendant q'ue l’a- ’ 
moiir du vieillard lui donnait sur cette âme’ flétrie/ - 
• On lui remarquait , noâ du goût:, mais de la' pa^ 
sion pou’i; les plaisirs , p6ur‘ les fôteS , pour tout ce . 
qui était éclatant , et.qu’rl pensait ppnvoir.cacber 
son dwlin'k 'ses propres jeux. Le peuplé an^ais^ 
cfont'il avait été' jt’idole , non-seulement cewa de 
Tâdorer^mais ne^ut môme quelquefois se défendre 
d’uh'^ntiment de pitif^ si Ce ne /ut pas dé Tindi-' 
’guation et du mépris. Avec sa ‘glôire, tomba son 
autorité et km crédit, .dont il éprotiva la ’déca- • 
' dence, surtpnt quand il demanda de l’argent; an. 

. lieu que l’estime qui énrironnail Chdrles*V 'rendit • 
foiijoure' les .Français prompts*à l’aider dans le'be- ’ 
soin; r élogé du |>oupleef du monarqiié. _ 

*' IL aurait passé ces deux années tra nqqille ,rafrai-' 
chi,'po'nr ainsi.dire , par les dqucç» influences de la 
, paix, «"son perfide' béa u-frè^e, fie •'reyt-' encore 
troublé.’’ Jeabûe de France, épouse -de Chai-lia le’. 
Mauvais ,'*était, morte «ibitemcnt. On soupçohha 
qu’il 'l’avait emprisonnée. Lé même, soupçon sie. 
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vépaiiUil k roycusiuu de la mort de Guy d’Aiiyer-' 
gae,‘dit;le, cardiual de 13ouk>^nè, qui était W 
conseil de ce prince, il s’eu? disculpa aupr&a 'du ^ 
pap<* Grégoire xi ; mais , eu pareille Circoûstance ^ 
u’tist déjà une tache iufamaute que le besoin de * 

. 'justihcaliou. A ce» forfaits ('omniis dans sa* famille 
le JNavaïu'ois jdrgnU des tentatives poui’' donner à, 
•son lioan^frère des* inquiétudes, iaut dans sa çôur- 
que de la part de l’ennemi, il s’était élevé une dis^ 
cussioD d’intérêt entre ia branche cadette de Va-* 
lois , et l'aliiéé , dont le roi était- chef. Aussitôt^ le 
Navarrois s’intrigue, se jiette dans la contestation., 
brouille les droits , aigrit les esprits. Suus tjuelquea: 
sacrifices que le njpuarq.ue ht à propos, il aurait- 
mis la' discordL* dans la. bmiille royale, 11 s’efi'or^ 
aussi do rompra la trève^ envc^a pour celai un. ' 
agent en Angleterre , et conclut un traité d’alJiancé' 
dÛènsivé et défensive. Ou ne put;. à la jiérlte',' rie^. 
prouver’ contre ce prince, parçe que le -.vuisséau/ 
qui rapportait l’agent et les papiers périt <^uS la 
traverséé. ’ ’.m * ■ 

Pendant la trêve la. paix si*' négociant toujours 
• Les pouvoirs donnés par Ghaiiçs Y'à ses pléùipor* 
teritiaires -pûi-taiént-, dit-on ,* Pâbaudou de qnu* 
torze cents villes fermées , et.de irui^. mille forte* 
resses dans ^a seule^, Aquitaine U' les Anglais, ' 
voulaient terniiqer.'Çé!uo[nbre'n’est-pas.crpyable-,^ 
quand même , d^us l’état qi'n Ait prêsf tUé, on aur 
rait conipiis c*omnie villes des bour'gs qui portent' 
ehcore ce nom, et comme forteresses les vill^es 
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qui^ étaient aloi'ti t^us entourés dô murs/ Ce stûL'ri- 
. qiûf nous 'parait éuormç; le fut si'peuaux 
tyeux des ambassadeurs 'anglais venus de nouveau, 
à Bruges^ qu’Hs dirent né .pouvoir conclure sans 
avoir auparavant consulté. 11^ repartuent; mais eu 
arrivant à 'Londres iis trouvèrent* Sdouard mort, 
ctau même moment la trèveexpirait. .• 

' Charles' épiait 'ées deux cii'coustances. Aussil^ 
'des ports^de'.pïormaudie partent des vaisseaux 
chaînés de trdu^SvÈUes abordent eu Angleten;e,. 
ravagent les campagnes, pillent. et bri^nt lcs« 
villes. Lq rot avait eu soin, pendant la trêve , de 
faire bâtir 'des. vaisseaux, k rames'et à yoiies,. nom- 
més propres k'ia'gùervç. Ses prédécèsseuvâ 

ne se sei'vaient ordinairement que d’embarcations^ 
marc]iandes,rlls les ramassaient/au moment' de la 
. guerre , et les faisçneut quelquefois Accompagner 
par des navires pli& forts de bois et plus hauts de 
bord, qu’lls.louaient des Génois', réputés alors les 
meilleurs marins.- Bans cette expédition ce furent 
les ÇàsUlians.qui aidèrent les Français. 'Traûsta- 
mare envoya uué'iloUel/^ trpuj^, jointes aux 
nOft'és, (i rent trembler l’Angleterre ; Londres même , 
s’èifraya, Charles attaqua' 'eu même tçinps' e.u 
Guiesme, en Bretagne , dans l’Artçis, et' partout il 
eut- des succès.' On lemarque qû’a.u siège* d’Ardies 

• il ÿ «ut quarante Ao/n6urt/es employées. Ce notn- 
bie mai-que up accroissement rapide 

• armé. -- . . 

- Pçiidaut que des généraux de Charles prenaient 
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des villes, èl éoum^ttaiêntdes provinces, il recevait 
à Paris remperenr Charles iv , son oncle, et Ven- ' • 
ceslâ^, son cousin, élil-roi des •fton;iains. Lie, pèrp,* 
venait accomplir ûn’pèlérinagé à Saint-IVIaur-^^ 
Fossés.* d/niit çonibien cju'il 'eut'sn dévotion, "U 
•venait aussi, disait-il , .pohr vhif^le iH)i , 'la reine* . 
et leurs 'enf ans 'et leur présenter, son Les . 

honneurs qu’on 1 ni ht nous apprennent quel était : 
lé cérémonial du tçmpS, pa^ilau n^’e, auit nuan-> 
céSjprès qu’appoilé raccroisse^tnent 'dii iuxe.*\(iQ- * 
trée solennelle, harangue , ieslins, grandes parures, . 
lielles livi'ées. L’imiveisité-le corupririiérita,,-’^tl’Hi-f' . 
vita S uiÜb’ thèse dè théologie; c’ètart ce qui. a. été ^ • 
depuis, ppiir d’autres eoûv^ains’ line séance aca^^ 
démique.vQn eut cependant soin qu’il.'ne.fit pà*\ 
son «itrée à Paris sOT'un'cbéva) blanc> distinction- ^ 
qùi n’àppartéhaif qu’aV Tôt , ,et dont. on craignit,'; 
,qi^ l’empereuf' ne «e, prévalût. On eut soin fiusst de 
cbpriptrsser sa' ^marche- depuis lep^ frontières jusqu’à 
Paris y afin qu’il n'y ‘arrivât qu'après les' fétea de' 

Noël ,‘ de pejm qu’il né'.lui prît e*nvie d’a^iiiter h ■' 
l’ofCce de la nuit, Tevèlu'.de^ habits impériaux, et^' 
de chanter lu démière leçon des matines; 'ce q^i* 

■ était un tiroir. des .érapei-eurs d’Occïdent dgns fenj- ' 
pire, drdit dont l’exeroice pourrait' fàii^ ’croirej'. ' 
qu’il regàtdait'la France tohirne en -faisant partie.' 
Leîror l'invita à .uhe’séanca de son conseib II sq 
plut à lut èxpitqueé luirtnême les hiôtifs tïe sa' rup^ ' 
lureavec i’Angfcterre,- conime jëloux d'obtenir son *. 
sdffrage. • .«T ‘ •* ■ ?• < 
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./.i'377. -7; A la joîe'qu’eut Je^roi de voir un oncle 
qu’il aimait succéda u a douleur profonde^ causée 
par la mort dé Jeanne de BourLon, son épouse. 
. Une imprudence commise peu de joiu-s après avoir 


mis une - 


e princesse au. monde ^ là conduisit au tom- 
beau. Elje y emporta les regtets de 'son/épôùx et 
de toute, la, France. I . .».• • j.- •,'.•!»'• • 

1378. — t.Dans ce tcmjisse tramait une cpnspîra- 
tion dont Fauteur , ^and il e.st quéstioii de trahison 
et -de perfidie', est connu san^ qu’on le nomme. Les 
suceèS'dû;roi, causaient.au rqî^de Navarre .une ja- 
lousie qui tenàft de la'ragcv./e h‘^aime peint le 'roi 
de .i^jKwcej ' disait-il’ â. aeV'confideus; qt*clqaes 
belles pàt.vlés qa’H ni’ ail dites toujours 'en- 
teridii^ par tûfites les- manières ’que^ j'ai pu, 'lui 
'faire grief endommage ; et, si Je pouvais ,'je met- 
trais volontiers peine à sa destruction. Ces dTspo- 
sitipns préparent. à n!être pas' étonné des crinles 
dont les pièt^'dn procès qtii’fut fait alors , et dont 
les mon'uHten^ qui existent encore donnent la cer- 
■ titude. • ÎT.*' ’ \ C.. 

*’•' Le poison , comme, on l’a déjà vu^ étajt'^n arme 
•favorite. Il avait attiré à sa. coiir on médécin juif,» 
pommè^Angel. H fe choisit pour exécuteur.dC son 
affreux projet. Yotrè profession , lui* disait-il, vous 
facilii^a le moyen de vous introduire^auprès du 
•roi .de'Trancej dont leit savans.Sont surs (Cétre bien 
accueillis. .Il vVis verra d”autant plus volontiers 
que yoiM pariez, ^ieii latiq., (.«t êtes TftouU'ç.rgu- 
ijaentajif. Angel n^acoeptapaa.la^coilipâissioiTÿ et, 
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». * * * « 
îSPtilant lé'«iiiDgcv finqrtel l’exposîrit une 'pirreTUe 

confwîence^ il s'échappa de la cour dn'Wàvarroia; 
maié îi ne porta pas loin le funeste secret du pi-inré. 
Qnelquetemps apres, Charlès le MaA^aisditii'nh- 
de scs cDiifidens , (fUe le jfhjsFciett dé’Chjpre avak 
été noyé <inns tn fUen ‘ • .* '• ’ . \ ^ 

Lu tentative auprès du' niédecin^a’ojant^ pas 
réiissi'j Je Nayarrois etk recqura à lui -de . ses valets 
de dlatnhre'qip avait un parent olficjér danà' les 
tuisiiuÀ du roi. 11 lui dit de-«e' rendre à périls,; de 
Vinttoduire-par IVntreniWde son paaeût dans là 
ciùsîoe, ^ Me jeter sur- les plats à* sa portai un 
poison qui! fit^pèépârer par une jui^ MÔs j»s . 
VeuA. Jl ÿ Hvah'à la cour nn a^ent Navarro» , 
nomnié Dumç , dont on sè. défiait. Le l'fti lé,fk 
arr^tér.et» dit saisir ses pa'piers. Qfr;y irowva.-les 
jvretrvès de cet odlèux peojfet,et Durucen eonvibt. . 
Ùn àutrt? homme'*^ secrétaire du èoi de Navarre , 
nommé Piern du Tertre, fût Sorpris ^n« une 
df* villes que’cp prince possédait ejj Nôrmandié. 
Ses papiers n’ihcli(juaient rién iïlir le-p‘o\sôi>; nuù» 
•on y trouva le'motif.et le plan de /la conspiration? 
Après la mort du .roi, qui ^serait très-subité , on 
'devait profiter du trouble que" <^et événement*ran- 
prévu occrtsioneéait pour se saisir du d«opbio‘^et 
s’emparer du goiiveriienienf." Le;Aïi dè Navarre 
comptait sûr quelques-mécôlilens et su.r les Adglaîs 
avec .lesquels il avait \m trai^,. Il s’engageait ,iéû‘ 
échange des troiqpès qu’ils lui. feraient pnwr, k 
lèiîr* livrer ses villes de Normatidie , et rallianofe 
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dcv«it^ AreVoBfirtnée pÿr Je’ïnariftge _<l’imn de sês 

filles avec le jeune roi Rieliard, , V'' ' 

.LeLcomte’de UeauniontV un des.lils du rpi de. 

•Navàrçê, avait été eavoyé à la cour -de France, 

SOLkS prétexte de solliciter, quelques niTairt»\ lûais 

réellement afin d’écfliter leS soupço'hs,' pendant 

c^e son* père ^niacbinai^ ces .noircêU'rs^•tJe''^JeJme' 

prince i^noriait ees Infétnes manoeuvres; il n'étûît 

pi^Bt du tout 'dan^ l^. confidence.'. 11 faisàit.nn pp^. 

tit Voyage en ^ dcmandie lor^û’on arrêta les agèSs 

de son père,, et il •était de'si botme ft>i^ qu’il vint 

demander aie roideur Hargissen^eVit. dlàivait aVéc 

lui pUisjeiu*s'gOHfètne*urs dos' peincipaleS. places 

qui rescortaierit p^ honneUr. Le roi lui, découvrit 

toute la trâtnç.'Il ètvfutarconsieroé, qu’il ^ prêta 

de lui-mênTè''ù toirb’ce qùé.le ,i*oi exigea:* ’ 

Pouf- sfiâpnrdrè - Tés ’eflèts de la éophpiration 

Chariffi "é’aljstfnt Inénftgemens qu’il avait ëus 

antrefois’, et nlicsitcVpas à réndre publics le crjrtie 

et la honte de Son beau-frèreS I| fit Comparaître 

Dufiif iét Diitêtdrt^wievnfit le parlement*, où se 
~‘i. « I ïî'v '*.* „ •' . . 

renairent les. prmees, pairs, prélats vit seigneurs. 

lès plus jdistjhgfïtÿ'du rbyàûme.^On lut. leurs dn-' , 

positioPs' qu’ils ci^nfiMnérené par leur aveu. Ils fnV,, 

refit condqmnés h' 'mort',,.* traînés sùr-le*chàii{p. j • 

ainr h'alles,'*et' "exécutés. On.^e voit pas qu’il . ait 

ét«h.rieH p'ronoucë .persotuiell«^trôiit.eônti-e,le roi 

de Navarre, peut-être où t5brt.sidératiot> dé.ÎBiftsen- 

l'ans. Lés gouveriiexirs 'des vifle*" de ^omvmdié 

reçurent ordre,* en présenée.d.u éôrtite tTe Beau-* 
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Tfiont, de remottre leurs, place» aux trônji^^que.]e 

' roi envérrait. - ' , ‘ »• /; • • • % , 

Le comte, accùmpagna-liH-mênre'rarmée des- 
tmée à cette. expédition j qui ne fut ni longue m- 
^[>érilleuse. Dans, une de ces^vilW on renuoutr^ 
jean deMortam^ ^fils puîné 4u'rpi. 4e Ka^ixé^et 
'la^pHncesse sa sœur, Lé 'roi les- traita a'^eé tpiite la, 
bienveillance possible, cômhie soï{. ch^t neveu ^et 
M (7((ère mècu. Dana, ûne forjeresaç ce Çrpi»Vôj«at 
' ]$s tréaor& du. poifpable, dont la parie, fat 'sans 
«tpute plus , sensible l>nue lui 'que eelle.de seann-^ 

' fans.' Le.d<K d’Anjou s’empara dp ACpntpâllier, et 
de tôutesips terres 4pie ler^àvarrois possédait-en 
Languedw/'Siur'le seul br.ûit'de JU cop^ration , 
etean^'en ètre^.prié-^ Tfanstapiare ’sè. jetâ .am: la' 
Navarre, -aOp de faice une'. diversioa-pn faveur de 
Chades y,«spo ami, s’ilén'aVait’^MÎn': Ainsi dé- 
ponillé, ’f^barl^ le' Mauvais sauva 'eu Angle- 
terre, alliés, le ,v(Mà^k inutile 3 n’en.^incent 
pas grand conapte. 'ljt^|^&roiqiÆ'ulrœpenda» 
secours; mais par nantissepiënt ils’se A^ent 
livrer. la viljè de GbeyBoûrg, où ils mireii^gami- 
*^o|i.*'Xie duc de Bretqgne^ daW^le meme teiiip^i 
Icnr, ayant djvré i^ejt pour pey^ lès secoara^u’U 
'^Un, sodiçitéit', ils. sé. trouvèrent alosi' maîtres de 
qUatredcKspdncipaux portsdç J^rancévBofdeauS, 
'Brest^ Calais ,e|t Cberbourg.' ' f ' . . . »a C, / 

Une èutre afiiitre hnppttanfee .attira ratteotiop 
du .. ivi- , Cliéinent v, redçv.able,'de la) tiarft' à,, la 
. France avait, fixé son séjour ^ Avignon. La cOpV 


('IIaRLKS V. 3ii 

papale et le sacré collège y demeuraient depuis 
plus de cinquante ans , lorsque des raisons politi- 
ques et religieuses firent prendre à Urbain t la 
résolution de reporter le saint siège à Rome. Il 
apprit que les Romains, ennuyés de l’absence des 
papes successeurs de Clément , paraissaient dis- 
posés , si Urbain ne revenait pas , à en élire un au- 
tre. D’ailleurs ce pontife savant et pieux se faisait 
un scrupule de ne pas résider dans son diocèse. 
Ainsi j malgré les sollicitations de Charles v, il se 
rendit à Rome; mais il y eut des désagrémens de 
la part d’un peuple indocile, accoutumé à l’anar- 
chie, et il revint au bout de trois ans à Avignon. 
La mort le surprit dans le louable dessein de tra- 
vailler lui-même à la paix entre la France et 
l’Angleterre. Son successeur, Grégoire xi,élu à 
Avignon , s’imposa , pour ainsi dire , l’obligation 
de retourner à Rome , en publiant une bulle qui 
recommandait la résidence aux évêques sous des 
peines sévères. Comment aurait-il pu, lui le pre- 
mier des évêques , se dispenser de donner l’exem- 
ple aux autres? De plus, le môme motif qui avait 
déterminé son prédécesseur, savoir, la crainte que 
les Romains n’élussent un autre pape, le pressait 
lui-même. La menace lui en fut signifiée par une 
députation solennelle du peuple de Rome. Il par- 
tit donc et emmena avec lui le sacré collège, à six 
cardinaux près, qu’il laissa à Avignon. 

A sa mort , les cardinaux se trouvèrent à Rome 
au nombre de seize , dont onze français , non com- 
IJI. U 
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pris tes six l'cslés i') Avignon. Quand ils entrèrent 
au conclave, la populace les environna en criant : 
Nous le voulons Romain ; avisez-vous , seigneurs , 
disaient-ils, et haillez-nous un pape romain; au- 
trement nous vous ferons les têtes aussi rouges 
que vos chapeaux. Cette menace les embarrassa. 
Après avoir hésité quelques jours, harcelés par le 
peuple, ils prirent un parti mitoyen , qui fut d’é- 
lire llartholomeo Frignano , archevêque de Bari , 
Italien , qui n’était pas cardinal. Ils ont dit depuis 
qu’ils lui avaient fait faire serment de se démettre 
quand ils seraient en sûreté , et qu’ils s’étaient ré- 
servé le droit de revenir contre cette élection 
comme contrainte , et d’en faire une nouvelle ; 
mais il ne parut rien alors de cette convention. 
Les Romains se montrèrent contens d’avoir du 
moins un pape Italien. 11 prit le nom d’Urbain n. 
11 était impérieux, emporté, dur, vindicatif, et 
sa .sévérité approchait scMÎ^^t de la cruauté. 

Ces qualités ’repoussaiStès ne tardèrent pas à se 
montrer. Lé> cardinaux, effrayés par les mauvais 
traitemens faits à quelques-uns d’entre eux, déser- 
tèrent sa cour l’un après l’autre, et se retirèrent 
à Anagui, petite ville de la canipagnc de Rome. 
Là ils protestèrent pour la première fois contre 
l’élection , comme arrachée par la violence* Ur- 
bain leva des troupes. Ils en levèrent aussi; mais, 
se voyant près d’être enfermés dans cette petite 
ville, ils se rélûgièreiit à Fondi prè.s de Naples, 
où la reiuc Jeanne leur donria uu asile. Ils y pro- 
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cédèrent à une nouvelle élection , ei .choisirent le 
cardinal Robert , (ils du comte de Genève , dont 
ils espéraient protection et secours. Le nouvel élu 
prit le nom de Glcment vu. 

Les électeurs envoyèrent dans toutes les cours 
une proélamation dans Laquelle ils ne parlaient 
que de la violence qui leur avait été faite par le 
peuple, violence qu’ils prétendaient suüisante pour 
rendre l’élection d’Urbain illégitime, et par con- ' 
scquenl nulle; mais ils ne parlaient ni du serment 
supposé fait par Prignano, de se démettre quand 
il en serait requis, ni de Leur intention secrète de 
ne faire qu’une élection feinte. Si la chose était 
vraie , apparemment ils eurent honte d’avouér une 
dissimulation interdite à toutes sortes de traités , 
à plus forte raison dans un engagement qui tou- 
chait à la religion, et qui pouvait intéresser la paix 
de l’église. De sou côté Urbain envoya dans toutes 
les cours des députés chargés de faire reconnaître 
la validité de son élection. Pour remplacer les car- 
dinaux qui l’avaient abandonné , il en créa vingt- 
six. Alors les deux papes commencèrent à se lancer 
des excommunications, à se charger d’anathèmes, 
et leurs partisans prirent les noms d’urbanistes et 
de clémentins. 

Charles v vit avec inquiétude les annonces d’un 
schisme , et en prévit les conséquences. Dans un 
royaume comme la France, où la, religion et ses 
ministres avaient un grand empire, où se trouvaient 
des ordres religieux très-nombrenx , déjà divisés 
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sur des systèmes théol cliques , et discordans d«? 
sentimens sur d’autres articles; des universités^ 
des corps savans ardens à la dispute, il aurait été 
dangereux de laisser à chacun la liberté de pro-* 
clamer piibliq^uement son opinion particulière. Il 
fit donc examiner, dans^ke assemblée composée 
de six archevêques , de trente évêques , de plusieurs 
abbés et docteurs, la question qui commençait à 
agiter le monde chrétien t Aü quel des deux papes 
on devait obéissance ? Quoique l’afFaire occupât 
plusieurs séances, on ne put se décider.' Le roi en- 
voya en Italie faire de nouvelles informations. Le 
résultat en fut lu dans une seconde assemblée, à 
laquelle assistèrent, avec un choix de docteurs, les 
principaux du clergé et de la noblesse. Le mo- 
narque les exhorta à ne suivre que -la voix de leur 
conscience dans Favis qu’ils allaient donner. Il en 
fit fai referment et le jura lui-même. La plurafité fut 
pour Clément. Quand ce jugement fut signifié à 
l’université, comme à la société dont l’exemple 
devait entraîner les autres, elle demanda à déli- 
bérer encore. Enfin elle se décida pour Clément, 
mais non pas à l’unanimité. Plusieurs membres 
opinèrent à ne reconnaître ni l’un ni l’autre pontife, 
et à attendre que leur droit eût été discuté et éta- 
bli dans un concile général. Cependant les corps 
enseignans, prédicateurs et tribunaux, se soumirent, 
pour la police extérieure, à l’ordre qui fut donné 
de ne reconnaître pour pape que Clément vu. Mais 
l’Angleterre et d’autres états en plus grand nombre 
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se déclarèrent pour Urbain. Il parait xjuu le mo- 
tif déterminant du roi de France fut la violence 
.assez bien prouvée qui avait été faite au conclave. 

Pendant cette dissension la guerre se faisait entre 
les deux nations avec des succès assez variés. Leurs 
champs de bataille étaient les deux extrémités de 
la France, la Navarre tft la Bretagne. On se rap- 
pelle que, pour faire diversion à la conspiration 
de Charles le Mauvais, Transtémare s’était jeté 
sur la Navarre , et y avait fait des progrès rapides. 
Les Anglais de la Guienne y entrèi'ent à leur tour;- 
et, malgré les troupes que Charles v y envoya, 
ils chassèrent le Castillan de sa conquête, et le 
poursuivirent jusque dans son royaume. Il y a appa- 
rence c{u’ils entreprirent cette expédition moins 
pour obliger le Navarrois que pour favoriser le 
projet que le duc de Lancastre conservait de re- 
gagner la couronne de Castille, enlevée à Pjerro 
le Cruel dont il avait épousé la fille , et dont 
il convoitait toujours l’héritage. C’est dans ce des-» 
sein qu’il avait obtenu du conseil de régence de 
Richard, son neveu, de porteries forces d’Angle- 
terre de ce côté. .Ce fut une èxcursion brillante à 
la vérité, mais qui n’eut pas de suite. Quanta la 
Bretagne, dont les principales villes étaient occu- 
pées par des garnisons françaises, elle fut d’abord 
attaquée. Une flotte parut sur ses côtes et débar- 
qua des troupes anglaises. Fier de ce secours, le 
duc osa envoyer défier le roi de Fraiicè son sei- 
gneur suzerain. Cette audace détermina le roi ù 
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porter à Montfort un coup qui tserait devenu mor- 
tel, si Charles v avait trouvé dans les seigneurs 
bretons la correspondance qu’il espérait. 

. 1379 . — 11 vint tenir un lit de justice au par- 
lement , -y énuméra ses griefs contre le duc , de- 
manda qu’il fût procédé contre lui. On le somma 
de comparaître. 11 ne répondit pas à la citation; 
alors le monarque lui-même, du haut de son trône, 
prononça la confiscation de la personne et des 
biens de Jean de Montfort, chevalier, naguère 
duc de Bretagne. 11 manda à Paris quatre des prin- 
cipaux seigneurs bretons qu’il savait les plus atta- 
chés èi la France; savoir, le connétable du Guescliu, 
olivier de Clisson , les seigneurs de Rohan et de 
Laval ; leur lit connaître la sentence , s’efforça de 
leur en prouver la justice, et leur dit que, ne dou- 
tant pas de leur affection, il espérait qu’ils ne fe- 
raient nulle difficulté de recevoir ses troupes dans 
leurs places pour les défendre contre les Anglais. 

Cette proposition décela l’intention secrète du 
roi ; ils ne doutèrent pas qu’il n’eût celle de réunir 
la Bretagne à la couronne , et d’en faire une pro- 
vince de France. Si , en dépouillant Montfort de son 
duché, le roi en eût investi un autre, par exemple* 
un des hls de Jeanne la Boiteuse , duchesse de Pen- 
thièvre, peut-être -aurait-il réussi à se débarrasser 
de Montfort pour toujours; mais le dessein d’a- 
néantir la souveraineté dont les seigneurs bretons 
se regardaient comme participans, glaça leur zèle 
pour la France. Us répondirent froidement au^ 
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roit|u’ils fêlaient toujours ce qu'ils pourraient pour 
son service; que , quant à leurs i'ortci-esses , il n’en 
fût pas inquiet, qu’ils sauraient bien les défendre 
contre les Anglais; cl ils repartirent promptenieiit. 

Les pairs même furent mécontens de la proce- 
dure; le duc d’Anjou , frère du roi , lui en fit des 
plaintes. Ils remontrèrent que, selon l’ançieu e<Mle 
féodal , le seigneur , fût-il monarque , plaidant 
contre sou vassal , ne pouvait assister à la délilx’- 
ration avec les pairs du vassal , qui seuls avaient 
le droit de le juger; que si l’innovation dont ils 
venaient d’être témoins se confirmait, ils oouraient 
ri^ue , au moindre mécontentement , de perdre 
leurs pairies et leurs autres privilèges , par l’in- 
fluence que la préssence du roi et son opinion ma- 
nifestée pouvaient avoir sur les jugemens.' La du- 
chesse de Penthièvre, de son côté, revendiqua pour 
ses enfans le bénéfice de la confiscation , d’après 
la clause du traité de Guéraude, que, survenant 
l’extinction de la famille dç Montfort , la sienne , 
de droit, saisirait le duché. Or , disait-elle, si le 
crime de félonie sur lequel la confiscation est fon- 
dée , rend Montfort et sa postérité inhabiles îi pos- 
* séder le duché , c’est comme si fa scuteiKx; les 
anéantissait; eu ce cas, la Bretagne doit revenir 
aux miens , et non à la couronne. Le duc d’Anjou, 
son gendre , appuvait sa prétention , dans l’espé- 
rance de voir peut-être un jour ce beau duché pos- 
sédé par ses enfans. 

Les seigneurs bretons , lorsqu’ils furent retour- 
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nés chez eux , racontèrent à lours pareils et à leui-s 
amis ce qui s’était passé à Paris. Ils s’assemblèrent 
secrètement, pesèrent les avantages et lesinconvé- 
niens de ce qu’on leur demandait. Le résultat de 
leurs déliliérations fut qu’il valait mieux avoir af- 
faire è un duc qu’à un roi , parce quuri roi com- 
mande toujours , et qu’un duc prie souvent. De 
ce principe naquit une confédération de la no- 
blesse, et une résolution de rappeler Montfort. L» 
députation partit pour Londres ; le duc fut très- 
étonné et très-joyeux. Gjpendant , sur la propo- 
sition qu’ils lui firent de retourner avec eux, n’o- 
sant pas se lier sans examen à cette bonn^ortuile, 
il leur dit de repartir, et leur promit de les re- 
joindre sitôt que le secours que -la régence d’An- 
gleterre lui promettait serait prêt. 

Comme si le roi eût travaillé pour son ennemi , 
il hasarda de mettre un inopôt sur la Bretagne. 
L’idée de vouloir se rendre leur maître avait ré- 
volté les grands ; l’impôt souleva, le peuple. Une 
nouvelle députation partit , le duc ne fit point 
difficulté de revenir avec elle, d’autant plus que 
les Anglais lui donnèrent des troupes et des mu- 
nitions. Quand son retour fut annoncé, il se fit 
un concours prodigieux vers la place de Saint- 
Malo , où il devait débarquer. Lorsqu’on aperçut 
ses vaiseaux , ce peuple qui l’avait chassé , devenu 
ivre de joie, tendait vei*s lui.d€s mains suppliantes, 
avec des acclamations de repentir et de tendresse. 
Ils avançaient jusque dans la mer pour le voir 
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plus tôt. Ils se prosternaient, ceux mêmes tfui 
s'étaient jetés dans feau , dit l’historien de Bre- 
tagne. Ils versaient des tor.rens de larmes , le 
suppliant de leur pardonner , reconnaissant qu'ils 
avaiènt été séduits , et maudissant l'auteur de leur 
révolte. 

En peu de temps, Montfort se vit une armée 
considérable. 11 n’eut pas de peine reconquérir 
son duché. Les ^gnéurs s’empressaient de se ren 
dre auprès de lui , et les villes de lui Ouvrir leurs 
portes. Le^ rançais se renfeimèrent dans les plus 
importantes de celles qu’ils tenaienti Charles v ne 
fit P as de ce côté de grands efforts. On aurait dit que 
cette guerre pesait sur sa conscience. Montfort-, 
après avoir soustrait eu grande partiels Bretagne 
au joug du roi de France , la dégagea- aussi de la 
guerre. 11 la porta en Normandie.' Leduc d’An- 
jou , envoyé pour couvrir cette province, vint au- 
devant de lui. Quand les armées furent en pré- 
sence , les deux ducs, sans grands préliminaires , 
convinrent d’une suspension d’armes dont les con- 
ditions paraîtront singulières. La trêve était pour 
un mois. Pendant ce temps l’afiiiire du due de 
Bretagne , c’est-rà-dire , la- confiscation de sa per- 
sonne et de son duché, devait être remise è l’ar- 
bitrage du duc d’Anjou lui-m%me , du comte de 
Flandre , et- de quatre seigneurs bretons des 
deux partis. duchesse de Penthièvre même in- 
tervint dans cette espèce de compromis. IjC duc 
d’Anjou promit de faire agréer au roi ce que les 
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arbitresMlédderaieut, et lit garantir sa promesse 
par Charles , prince de Navarre , qui se trouvait 
dan^ son armée , par le duc de Bourbon et par le 
coniiétablè.' 

Du Guesclin , appelé par le roi lui~même dans 
celte affaire, ne pouvait, comme Breton, y être 
indifférent à la proposition faite par le roi aux 
seigneurs -de. remettre leure places', il n-avak dit 
mot et setait retiré en Bretagne, comme les au- 
tres : mais B ne prit aucune part , du moins ap- 
. parente , aux démarches faites peur if retour de 
Montfort. 11 était à Saint-Malo lorsque le duc dé- 
barqua. Il vit du haut des remparts la belle ma- 
nœuve d’un capitaine anglais , nommé Kaverii, 
qui , avec un seul vaisseau, tint en échec toute la 
Hotte castillane, envoyée pour fermer le retour 
au duc -, et sauva toutes ses munitions et son tré- 
sor. Le connétable, témoin de cette belle action , 
ne'put s'empêcher d’y applaudir, -et le fit dans 
des termes capables de déplaire au roi s’ils lui 
revinrent. 

j38o.' — Le silence seul que du Guesclin garda 
dans l’audience des quatre Bretons était une impro- 
bation, une censure indirecte, auxquelles le mo- 
narque fut sensible. 11 vint entre eux une froideur 
qui pesait sans doute à tous deux. Elle alla jusqu’à 
déterminer le général , pour quelques mots de 
reproches glissés dans la lettre du i-oi , à lui ren- 
voyer l’cpée de connétable. 11 avait, à ce -qu'on 
croit , de.ssein de se retirer en Castille , où Trans- 
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tamare l’aurait certainement bien reçu. Mais le 
coeur du monarque parla en faveur de son ancien 
ami, du plus fidèle et du plus, utile de ses sujets. 
11 .lui dépêcha les ducs d’Anjou et de Bourbon. 
Ils lui dirent qu’ils venaient de la part du roi ; 
qu’à la vérité il s’était laissé persuader que le 
connétable l’abandonnait , et embrassait le parti 
de Montfort , mais qu’il était détrompé. Véez ci 
l’épée dhonneur de votre service, ajoutèrent-ils, 
reprenez-la , le roi le veut , et vous en venez 
avec nous^ Il Çt quelques difficultés ; mais enfin 
il se laissa entraîner. En arrivant , le roi lui donna 
la commission d’aller retirer les parties méridio- 
nales-dc la France des mains des Anglais qui les 
ravageaient. Du ' Guesclin fut sensible à l’atten- 
tion du roi , qui-, par ce commandement , le dis^- 
pensait de porter les armes contre les Bretons , 
ses cconpatriotes. • Il fit au monarque un adieu 
tendre , lui dit qu’il le trouverait toujours prêt 
à marcher contre les Anglais, et appuya sur ce 
mot : Je ne -sais , ajouta-t-il , si je retournerai 
du lieu où Je vais , je suis vieilli, et non pas las. 
Je vous supplie très-humhlement que vous fas- 
siez la paix avec le duc de Bretagne , et aussi, 
que vous le laissiez en paix , si soumettant à 
son devoir; car les gens de guerre du pays vous 
ont très-bien secouru à toutes vos conquêtes , 
et pourront encore faire , s'il vous plaît de vous 
en servir. 

Le pressentiment du connétable sur sa prn« 
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diaine fin ne ee vérifia que trop tôt. Après plu- 
sieurs exploits il tomba malade devant une plaœ 
du Gévaudan , nommée Randan. La garnison 
avait promis de se rendre à jour dit, si elle n’éfait 
pas secourue. Le jour arriva , mais le vainqueur 
n’était plus. 11 mourut sous la tente ,■ environné 
dès compagnons de ses victoirés. Outre les avis 
qu’il leur donna à chacun en particulier , il les 
exhorta tous en général d’épargner dans la guerre 
les laboureui-s , les femmes , les enfans ., les vieil- 
lards et tous ceux que leur faiblesse expo.sc sans 
défense. Dans son testament il -recommanda au 
roi sa femme et son frère Olivier , brave guerrier 
dont le nom figurerait avec éclat dans les annales , 
s’il n’était obscurci par celui de Bertrand. Sans 
doute sa sœur la religieuse , l’héroïne d’Henne- 
bopd, n’existait plus. Il remit l’épée de connétable 
à Clisson son compagnon d’ainncs , .pour la 
rendre au roi. IL saura bien, dit-il en le regar- 
dant fixement , la donner au plus digne. Au 
jour marqué les Anglais de Randan vinrent ap- 
porter les clefs de leOr forteresse, et les posèrent 
sur son cercueil , ‘mêlant leurs larmes à celles 
dés F rançais. 

Il avait marqué sa sépulture dans l’église des 
dominicains de Dinan. Le convoi se mit en 
marche. Partout , sur la route , le peuple accou- 
rait pour rendre les devoirs de la reconnaissance 
au guerrier , l’ange tutélaire de la France. Le roi 
fit détourner la pompe funèbre , et apporter le 
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corps k Saint-Denis. Il fut placé nu pied du tom- 
l»eau que le monarque se préparait , avec cette 
simple épitaphe : Ci gît le connétable du Gues- 
cUn. Après les honneurs funèbres , ayant déposé 
leur maître dans la tombe , ses odiciers et domes- 
tiques vinrent prendre congé du roi. Il les ac- 
cueillit avec bonté , assura aux derniers leurs 
gages. Quand ils sortirent de sa présence , il dé- 
tourna la tête pour cacher ses larmes , et on l’en- 
tendit soupirer. Il avait promis au connétable , 
lorsqu’il lui lit ses adieux \ de faire la paix avec 
le duc de Bretagne , s’il survenait une honnête 
occasion; mais èlle ne se présenta pas, et lu guerre 
continua. ■ 

'Les Anglais firent un effort , et débarquèrent à 
Calais une armée formidable. Manquant de vais- 
seaux , ils furent obligés de transportei^ leurs 
troupes par parties. Cette disette les empêcha de 
les diriger vers la Bretagne , où iis auraient trouvé 
la flotte de Castille, qu’ils n’étaient pas en état de 
combattre. Au fond , om ignore quel était le but 
et la destination de ce grand armement. Le duc 
de Buckingham ,' oncle du jeune Richard , le 
commandait. Il s’enfonça dans la France comme 
le duc de Lancastre son frèra. Il parcourut la 
Picardie , entra dans la Champagne ; et , arrivé 
devant Troyes ,il envoya sommer le duc d’Anjou , 
qui y avait rassemblé un corps d’armée, de lui 
marquer un jour pour la bataille. Si le roi ayait 
jugé à propos, dans l'irruption du duc de Lan- 
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castre , ri’enchainer la valeur de du Guescltn , 
dont il connaissait la prudence, à plus forte raison 
dans celle-ci crut-il devoir mettre un frein A l’ar- 
deur des généraux qui commandaient les corps 
d’observation dont il avait environné ses ennemis. 
ÏMissez les /Anglais faire leur chemin , leur écri- 
vait-il sans cesse, ils se gâteront cC eux-mêrhes . 

Quand le duc de Buckingham eut fait assez de 
dégât en Champagne pour tâcher d’attirer les Fran- 
çais' à une bataille, il passa les rivières de Seine et 
d’Yonne , désola le Gatinais , traversa les plaines 
de Beauce , le Vendômois , et arriva sur les bords 
de la Sarthe , qui. traverse le Maine , toujours 
suivT par le duc d’Anjou , dont l’armée renforcée 
des noblesses d’Anjou, de Normandie , du Maine 
et du Vendômois , demandait à grands cris la 
batail|^. Les Anglais se trouvaient engagés dans 
des défilés et des marais dont il leur était difficile 
• de se tirer sans combattre. On s’y préparait de 
part et d’autre , lorqu’un courrier venu de la cour 
annonça la maladie do roi. On savait qu’eHe ne 
pouvait être longue , parce qu’il était connu que 
le médecin qui lui fit un cautère après qu’il eut 
pris le poison du roi de Navarre<, l’avait qverti 
que , quand l’effet de la plaie cesserait, il n’aurait 
pas quinze jours à vivre ; or, la chose était arrivée. 
Cette nouvelle mit un grand désordre dans le 
camp. Princes , chevaliers , gentilshommes , cha- 
cun ne soi^a plus qu’à ses affaines particulières ; 
l’armw .se débanda en grande partie ; les Anglais 
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se dégagèrent et se vetirèrenl furtivement en Bre- 
tagne. . 

Certain de sa mort, Charles v en aurait presque 
pu marquer le moment. 11 la vit avancer avec le 
calme d’un chrétien résigné , et lit ses disposi- 
tions avec l’attention d’un sage. Il> parait qu’il au- 
rait désiré iie pas confier la régence , la destinée 
de ses enfans et de la France , à son frère le duc 
d’Anjou. Le ton qu’il aVait pris dans l’affaire de 
Bretagne, ses remontrances hautaines, , surtout 
les singulières conditions de la sùspension d’armes, 
comme s’il eût prétendu faire la loi à son frère , 
ses vues ambitieuses qu’il connaissait , lui in- 
spiraient des soupçons et des craintes ; toais le 
duc d’Anjou était l’alné. U aurait sans doute été 
imprudent de lui fournir un sujet de plainte, 
d’où auraient pu naître des troubles. Charles lui 
laissa donc la régence. Il se contenta de donner 
à ses deux autres frères , au duc de Bourbon , soq 
beau-frère , et à d’autres seigneurs qu’il admit 
à sa confidence , des avis propres à faire échouer 
les projets dangereux du duc , s’il en avait. Comme 
c’était d’Allemagne que les Anglais tiraient une 
grande partie de leurs forces de terre quand ils 
avaient la guerre sur le continent, le roi recom- 
manda qu’on donnât à son fils pour épouse ,. 
quand il serait en âge , une Allemande, afin de 
contrebalancer du moins les alliances que l’An- 
gleterre entretenait dans ce pays , et qu’elle 
cherchait à augmenter par )e même moyen d’un 
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mariage pour son jeune roi Richard. Vanité de 
la prévoyance humaine ! C'est cette précaution 
q^ui a placé sur le trône une princesse dont les 
Anglais se sont servis pour acquérir en France la 
puissance la plus vaste qu’ils y aient jamais eue. 
Le duc d’Anjou eut ordre de rester dans son 
duché pour surveiller de plus près les Anglais 
réfugiés en Bretagne ; mais , instruit des confé- 
rences du moribond avec ses frères , et craignant 
qu’il n’y fût pris des résolutions contraires à ses 
intérêts, il partit précipitamment quand il s'ut 
l’extrémité du monarque , et'arriva presqu’au mo- 
ment qu’il rendait le dernier soupir. 

• Charles v disait qu’il ne trouvait les rois heu- 
reux qu’en ce quHls avaient le pouvoir de faire 
du bien. Ce sentiment pourrait suffire à son éloge 
comme monarque. 11 était bon, aii'able, tendre 
ami , comme il paraît par ses regrets k la mort de 
du Guesclin. 11 n’y a pas d’exemple qu’aucun 
seigneur de sa cour se soit jamais plaint de pro- 
cédé désobligeant ; mais il était sévère pour la 
bienséance et les mœurs. U cbassa de sa présence 
un homme de qualité qui s’était permis devant lui 
des paroles un peu trop libres. Surtout il croyait 
que les enfans des princes méritaient è cet égard 
plu» d’attention que les autres. On doit premier , 
di.sait-il , les nourrir en vertu , si qu’ils surmon- 
tent en mœurs ceux qu’ils doivent surnionter 
en honneur. Par une suite do ce principe , que 
plus on est en .spectacle , plus on doit donner 


Digilized by Google 


, . .i-v Ch1uU.es ,V ‘ ‘ • ^^7 . 

l’ejcemple /des vtHtus , il .ilé^l-î^p'qiiè Icsl ccc)^*6iasr 
. tieques se/iislin^qiieecTit pur l^r tmone Cbniiuite , 
dont il faisait n'iir rite dépetuiiC la. prospurilé de )a 
France. clercs wi-ia ‘snpietiie r dîsait-i^ , l'on 
ne paU- trop honorer. i et ‘ttùitquot s^ph^ice. sertr 
lumprée en ce. royaume-^ ïl'ftontimiei^ àsj/ro-, 
spérlté i ynais , quand déboutée y 'sera-, il dé- 
chéerar Quelques personnes cpteuclQQt 'par- sa- 
pience, la scieitce , que ,4’on confondait alors avec 
la sagesse-,' et qui. ne devrait jamais 'en être 
sëpafêê; y [. y .1 ‘ ' 

phaHes ÿ 'aiinaiti ^ sjpstriijrê, coplme. on‘ .le 
peiit ipdipre de la*;^ijfiar<Jue^ du roi de iSTavarrè-, 
què^n' beau-frèrtj était, moult argumentatif» Il 
avait -eij _^un bon prjictep^uç, noani\ê Oresrpc‘,‘ 
qail Ht êirêqae , .e» dont il toa ,• ainïi.i que de ‘ 
plusiOui'H'p^rsontiàgêsbflbiW traduction^ !de 
bon^ auteurs païens e,t cHrétlen#'^ oompiê de!s’tlu-^. 
vmgqé de Cièérou' ,«t de saiut .Augustin. .La *'l»- 
blibthéque de! ^ëa'n-, <^)ÿa'piière/.in’étâk,.qpe de. 
vin^volim^/B- ’la'pbrta^'à'aieuT eants/a.ugméo-' 
tatioB^éepainiale popi* ie tepips <c^ il uvàk 
quo des.jinâiiUacrits.' qui t>^'v(tedeient ,-pour* âiuili • 
dire , .au poids, de d’or. 44etté 4>ibljotbéq4W^ À él^ 
Feri^pU' de. }*immeuse. collection dont la FVàodie 
s’-«norgueill{t< ^<^e>^dépen^ » celles d’oQ» .guerre 
condnüâllé.,' W diimpution.^de8*’iù]jgot9, 'ne l’epà- 
péchant ,p^ de daisser «B ■ mourant , daqs son.' 
trésor ç. dixr'sept millious.;, sotnine prodigieuse 
pOnr-le temps --et 'qui -.Fa iait.-stirnommer \ê' 
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lüuHeJ ôn.^st j îche quainl* oo_«st éço- 

lionie.- Cette dépomi naticm 'est jntwnê coonue .q^* 
«elle de jSûge , qu’il a -'bien nléritée; Gepetidârfl , 
iViaut le dire., il garait qt?^ s’écarta d£ sa jprp- 
'-dence'ordinaîra'daûs’ l’afiairc-de Bretegne^ quil 
■r ^6Ut»trfl»p. le' diiSir-dTiuHiirier un prince qui loi 
existait ,• et -sa ns derute aussi-.les conseils de fam- 
bitjou* Il taoutotr^à* quarante-deW* alî^, et lais.sa 
• de«x fils et une fillp.- ' r.'- 
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' i38o-i*-BE« trois. fr^B8 d^ Charles, v,* Louis 

d’Xnjou, tige'de^ddeS.de ce'nômi’ Jpà^ d**c dj^ 
.VBtrei; Philippe lé Hardi., tige dé,la’ derlnètfe 
tdài^n de Boungogne , air iïioibent de le’jBort de 
: leür -frère, regâïdèreiù la France’ cômûifc une proie 
•qui yenaî.t d’étr^ U^ndoonée” k’ .leur rapacité ;• ils 
4’ondirçnt suriellè én Vsu^^O'W’s-ûffarniés. Leur .fiya^ 
• Sité'a'u sujet du’goiivernentent remplit- Ija cqur.de 
.. ifisàui^ioV» ‘ct. de ic-abales. Lè.dûe d'Anjou ^voulait 
’ la régence qt F aùtoritè'sanspartege. jSes déjix, frères 
prétendaient ‘Witer son poutpir'.^r un .conseil 
dont ils serâîent les prinçijJaBx arec le 

duc de Bourbon .'liOuis ii dit Je Boa ÿ petit-fils du 
duc de Boùrfboo V et onde 'maternel ^ roi. Pour 
'soutenir leur' -droit, chacun d’eûx faisait 'des- )e- 
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véea, et les -environs' de' Jaris Se renipHssaient d«- 

Voupés.' -' I * ■ • ■ ^ . ‘..' i,'* 

.Tout roenaçaitcl'^uns guerre- civile lorsque Jean. 
Desiparets , ‘avocat du roi,*quBses talens avaient , ’ 
élevé» à 'dette fonction sous'u» roi connaisseur 'en 
mérite, proposa et fit agréer par-les rivaux de s’en' 
rapporter à des arbitres. Ils. réglèrent provTfcoire- 
ment que* le roi minjçur sei'eit ou émancipé,* 
lors ^dp son. sacre’qui 'devait avoir lieu très-pro- 
chaineiheiit^ qn alors il ucendrak Vadmi’nistvatioo ,• 
dy royaume, qui serait gçwernç en soq nom par. 
ses oncles ,’ et'qâe la régence du’duc.trAiijou fini-’ v- 
rak b la même. 'époque. Le duc y. consentit , et.la- 
Sentenœ-ârbitraTe fut confilrmée dans nn'litde juté- *• ' 
tice teiHi-BU -qiainse joiirs aj^ès la mort de 

C^rles.T. .* . ■ 

. On croît qnê le duc d’'Anjpu né consentit à cet* * 
accord-,. qui Jfijait un terme si peu éloigné à’ la fin 
de 6» régence , que. parce qu’OU* lu* promit de ne ' ^ 
le pas.iCinubler, dam la-posse^ion d’une grande. * 
quantité, de, bijonx,. de*. meubles.; précieux et de 
l’argenterie du fey roi dont.il s’ètakernpOTé. Cet ** 
espace de; temps accordé à sa’ réireoee lui suffisait , * , 
d autre part', pour une autre spoljH.tipa plus im- . 
pdj^tatite qu’il. méditait. ' \ 1 •• 

Châties lé Sage Bvàit^ amassé ^ pOur servir dans 
uu.tgæoin pressant^ un.trç^r 'qu’pri fak monter,'» 
comme nom avons dît , à dix-iept niillîons. On - '» 
saVait qû’il.était pe.nferitiédan8 lé chètean de Me-j * 
Km; mais bn îgBOJ-ajt où il était 'caobé. Pendant 
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tjüa'ïa côni' saÂemiuait -îi le- Juç d^\njou 

iit! rend à Mèluii , menaul^ Pliibppè^tle 

Savoisi,, ûhpnlb^nàn' ot fco<flul<*rit du ftuï roi. Ar- 
•Hvt au chitêau ,11 îui oi-donne de liû rrip^trer le 
Kèu\lu dépôt. Siivdîgi'lîé.site, l'Uidè, riie èn1\n de 
le savoir, w’gént fait èntrei^des bôûyt^aiA'avlîC 
les ia'stvuiHéns de la* tpi turcr Sàvoîfci etfravô indique 


des voitïiies <pn> tenair-prcies , les 

lieu dôpendànr qniqüenicnl de lui,; et |iart pfflir 

IJeinis, Cet ^cte'fiit le dl‘rnier’actê%ie’sa ^ent^^ 

■ '• Elle ee^sa, par lé^CdiO'o^ dô roi. Cétte 

k'rijivônie* .Se 'fil àVec^Jcfucoiip dé nif^nMcAce. 
Le dire; à’ Anjçify éprowva nn désÂ’grT'inen’t. CoVrfflie 
’aluè dôs'onotek du' roi -,.ét de. plus .coni.dié w'gpnt 
du rqjaWc-,‘il*prôt6ndiiit'1a preinièéé ’jJÎacé à 
cote' du roi';'îqdûè .dc> lïbm^ogué ,‘qij^i^iié 
la prétendrut au^l.-’èn (iiialit^^e pretBiel pîur de 
'Fiünee; 'Pour nbriég'pr la'dîseüssion i lé badët Sé- 
l.iacè é'trt^'le'môiiurqué et sonlVôr^^^^ .s’erfjiare 
de-la i-oiU» 'Les’^sflstaiîs niyeut-étoi^'qüe le 
. duç^ÀiiiD'uTqîtori pfdrèntV^Buf- 

frlt cetis espère;e^'dMlisülTe ; îbt j.bft cb;ajectura <p|P» 
eemWe'cîétaU.lÛ cjpiuU' d'étre forc^à resfîti^ lP 
.preniipt vol qüi. l’avait ètr^agé;à‘ JaisseT <Ær<^sa 
ViéP(»“’cd ikd ttU^î la^'Ù^i.dw rep^és 
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qui celait. Af^ès des diçcûtisioas T»vts>, d / ' 

artéU^^quc les . quatre’, prîpçe,s^d^cideralç^ entre , 

euxy.et’A^a pluraiké dcs \o}x, (Je* “ff^ire» nsa-r ', 

jeüré^/tralté« de ppixv jilljaaceÿ; niu/ûagç*$/et ap'-. . 

tre& ^j^blaides { qil’iia/ nçAmiei^aiçnC 4ol>^ ' 

soopes, pqpv CfWitJioàer ‘^e^cquseü du-rtp;, que ^ * 

o.fliuieiù de tout grade , '.surtout ceux des 

ser^cutcba^s par'.hâs pnncés^deTayisdifctqna^l; * ' 

que f pour 1^ ebf^^enitiis dMydoniaiue,oUjaliéiiaf ' •. 

dons , d 'faudrait. *]e 'unanime du , 

cOaseü ; x^e la 'garde dç- )a peri^hue roi j' de 

Louis. so4'fi'ère^’,dtLuii4bseTgoeû(; dé^yilqis,^de-r- 

ppis duc de. i]rqŸraibe iüt eubo tyOriéâos.*, -serait; î?» 

coQÜée^'aux -ducs dâ'dloûrgQfcue -dd; Bout'buu ,* 

qui,..uUiumeraieut Jpÿ persqiiues empmyé^ ^upr^ * 

deux^ ^vee deiÿc' autuet. o^fes.; 

eti qu’eqiiu , ^ny6li)t^c6*^artfaiye<) :^rct. par les 

quatre, prîjjces’, desl tipa^ces^et Jojrau* du^rid , qui 

üe poui'cait cp dispose. qu’b majOrij^.-.G^^ 

claüsp A«C/jet j^arpU ètrê encoTr« M»e ccmdes-' • . 

ceudence pour le; duc d’ Anjou, dont ûp Uivenpti^ 

pubvc -auiait t.rpp..niuiufe.jjte loTmages. ^ - , . 

•,îlIîiiAce6 pi'wap^ipps n^iupâc^k.irtpaâqu^ 

lu^iu^ ne .fy^At •côuuUÿ^. et, que •ropui'KJh pu-, . 

blktup^VC;.l«Jp*;£k^f‘“'^'‘^PMp4ble ,>ld^.<jiû 

trouViut .duiC) Je tisser ', et pur coùaéqVitpit de la " • 

' , • :■ , J*’ ' >. 

c(;e^i,QB‘pu fmgmeuXaVipn dn tplpotç, spite tle'cca 

. dépredft^idi^l'Aussuiut^-it^à lviV..‘''PWd^-r^l5*M**' 
quq ,s;ad^-eSMW^t\ksi* pWidté^ ' 

dè^*-avapt ip.saiji.é dégl^i¥ifè.ren\cu sr-di^na daj^ 
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■ qtieiqaes provinces ; et jqui furent npaisées pat des 
.protnesses; e*, courDnnement,-«; futien- 

eore *iin qoi comnie cTi^ dii' conseil-, ou comme 
principal dipri-d'^teur, fui le premier expW an*, 
excès. que Vespnt de faction iuspira aux Parisiens 
pendant tout lé règne de ChaiJés n. XiOk Imtoriens 
■' étf tracent ^Inïâ^b’mrfche.. - * 

LcA-ïroidiles' côVnmcncèrent- par.-Jes datneurs 

! d’unc'véadeiise’ d’iierbes.^dont fe collecteur ^es 
’ impositions exq^ait ûne tàsfe ponr^îa place. Elle 
èefu.sa. On voulut lancer, ^’eris arneutèrent 
•' SC5 wisins ^et bientôt toüt lé marché. te percepteur 
fut ti^opbeurèuxile pouvoir tkhappsr parla fuitb ii 
'la première .lurfeur deJa populace. ^iiel éveBèment 
’ dottniT bén à . des ôoqvptsajijons , dîtbs 1®* rtieé et 
leàdirréfont^'; entre lte,arti^ns et les.ouvrlei%,di- 
*vises‘paf groupes\ et enswtè'.^' dés ass^iblc^ où 
l’on 8e'‘periitiettait'des faîsonnemens et des'mur- 
rtinres eonh^'le gbuvertiemeiit.'Jean Guldoé,*pré- 
yôt .des itiarcbjnids, inquiet dés accrôissamêns que 
. ^/lait .le .mécontentement; convoque fc^^BOta- 
' blés ddn« le ' partoder 'aàx bourgeois ,* l«?i - où ils 
àmiedt ccnitnmè tfe'se ^udlr pour \eui-s afiaires; 
niais le peuple j qui,n*j était . pas^appefe. /‘s y rend 
Vn foule. Ùn bas artisan , qu on dit siwetier, prend 
la parole. .Tîaii^s un' discours d’un style trivial , 
mais plein de chaleur il déplqrè sa mis^ et ceUe 

* de ses compagnons d^iofortüne/ réduits -aux der- 

* nièrês textfért^tés'.par îaccumularibn des impdts. , 
•fl’ peiiTt-lé luxe Vasultabt dès ficheà-, le faste et les. 
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déprédations deç seigneurs et .des,- pCinoès qu’il, 
nomme sans mènagempos. *11 apostrophe 'mèm'e 
'les notables bourgeois devant lesqupls' il' parlait, 
leur repiJocheleuB insouctauce et létir lâcheté’ ,■ et 
cite l’exemple des 0anu5is.}qui*, .dans ce moment 
avaient les .armes à.-lp main contre .leur duc pour 
se rédimer des irQpôts. ‘ ' * ♦*' ’ V 

'Cette espèce 'de provocation répaud'un'enthoit- 
srastne général. Les plu&n^solits entourent le prévpt 
eflo forcënt'-de.rjes mener au palais. Ds demandent 
à’jp'andsVris' ha due d'AnjOÛ. Le prinèe parâlt,^ac-* 
eonipagné du chancelier, .et monte, pour se faire* 
voir; sur la' table de marbre qui était au ihibeu de 
la cour. Dans son discours, Culdoé^è là peinture 
de la misère du peuple ) à l’assnrance de l’impttis- 
.sànéeoù il était de pa^er les 'impôts ,-ihéIe le plus 
i-cspertueusêment qu’il peut* la dcclaratibn.de la 
fêrrae .résolution ou étaient oebx- qui ’l'accompa- 
gnaient' de'.tom; risqi^r pour en obtenh- la sup'-* 
pression, Mon moins adroitement le'dué d'Âbjqu 
montre pénéti*» d^'pitié pbur le paovre peupl.e ,* 
. Tettgage if Se retirer Jusqu i^dentàin., leur dit-ij, 

’ que yous' pourra peMt-^tèe (>hteti\r ce que vous 
d«f iree. L’miésobAion qn’iôdiquait.le mot pèut~ 
être sè toui'na pendant .la nuit‘, temps des *pé^’ 
Kexions,. en certitude consolante. Lcylendémain 
parut un'édit du roi , qnn, 'touùhé dç la misère 
de. soé'peupte ; der ^(ftt ehéijisdnçe et de sa 'fidé- 
lité , abolissait tous Jcs.subsfdês imposés bn Frbneé 

• " • * * n . * “ 

depuis, Philippe la ^1.* C'était uoe. adtntioo à lu 
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deroièrA ïôfenté lîef GharW V, tpâ * en mourajit , 
n’avîit sûpptitné que'ieâ pitres taxç^; • • *»• . 

. U se tfoùv^it'beaucbup^dpj u«r» potre les ^ 
des imposîùoOT. Dépiii^ que Chartes v tew 
aVait.«bco^dé, pour de Vaille, uo séjour limite , , 
ite Vêtaient jetés dans ces emplois» Au même TP ^ » 
le tlub d’Ânjoil. Fudan^ îégehee, prçdongea 
•oette' pe'nriiasiou qui^^xPuait. ^ès.xautvns dé- 
plèy/te^t aurVie««‘ Cur^i^..üa déchirèrent et. 
brûjiFenr leul4. ri^gttres/eu Ueâs^j*u\^.tuere^^ 
^pW^rs/et pdV»>^ivif«it jusqlte dans 
du ChàtÀît deswialheurteux qui s y étaient Wf 

«tes commé'dhns un asile; Par uoê prêté maj ^ 
teUduêrilV anWhatent 'aûx mères leurs enfans 
teWporter^u baptétéeriifaPut-déspuU.tio^ 

' epompl’àires pour téprttner'les tmasporte d^.oe^. 

, nieeTanatiqùf. '• * ' 

■ Ve.péuple se môntitant toujourt intraitable^ 
l’articte^des impôt^, les- princes* «spe'rèreat le 
i-endit pliis'ddcije-en s’appuyant de» éta.ta gen^ 
,-aui. Us. te» ednroqUiB^:eut iLPaps. M ^ vint peû dç 
• déitutés des province» mal di^ 
«osés à satisfaùp la bwr.^Tpus sé 
vaincu» le> trésor feu. toi d pav*it pas 
-été dérobé wtec sesautccfi ‘épargnes, aurait s^ 

* neiiT.tes besoins présen». K’entpndint.poitit.parjw 

de ro^timtion 'peur te> pillage^ , U» rte persuadé- 

• renV 'qité l^.rg.mljqu’lte doUçerUtentté du«^ 
î,4nisi.en*d.ipenses^ie faste etep prolu«ons..mx se^ 
eraiik.&ivons dcS'pAritesî ul^Vlo^ 
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li^iKacconler, ils. Vestrei^'ni cent les impositions', 
comibe le j^uple le deiaandéit |>aux seuls subsides 
qui<eiistaieiit ayàut 'Philippe le Bel>'et er, gèrent - 
de plus ^ue Us fimiijiuef \ libertés ;\immumtés 
et autres copccssions,l'aiti.>S' depuis oe règne l'u^ht < 
coblirinées.*Or, ees privilèces 'étaient, entre autres • 

1 ‘‘f< , -J M * ■ * 1 ' 

la commutation an secvice tèodab en •argent^* la . 

■ suppression (les pn^fis quê les villes *et 

les. provinces lors du mariage des rois et'de 'leurs 
eofans., ou lorsqu’ils les à ttnaient phevalierê t l’abpli- * 
tkm du- droit de gîte, ttés-onéretii au jxiuple. 
ou atiéantiflsàit Pini^iqt qui était Ja'représenta.tiou . 

* équivalente de âes servitudes^ il couy^'tiait dqiic de 
rétabli’ las ebiarges : è’est ce que les député^' de 
voulurent point eutendre. U ariiva'doii^>què .cetT 
états statuècèut unit le epHthiire de ce que le çon- ' 
seil. s’en .était promis. Cotivoquéÿ - §'atu) ibteûtioa 
de uvet: lellmt unique d’avoirtle- l’argent, 

ils ouvrirent , pour/ainin dl/a t b> VÜce aiw factions 
qui' fie coôibattirént pejtjdaUt . lonte la dnrée*‘de Ée 
rè^e'mi)lheureitf^ ' ' X. * ’ .*, ’* ' (’ 

»• 1 3b V..-—» dii rîes ÿ éfcpl deqCéndu ’ dan# 1«* toni - *' 
Iwau avec la iegMf ^l’aVpir ,'par.^ -cbnduip». trop 
iirip.épieuse^aveé IVroutTai'tj- attirévIes Anglais en, 
ï*rapœ'.' Sa mort' préseii;». ces 'insulaires 'd’ûiie dé** ' 
faite' totale dans de^-Tnaraîs ontre -Sarthe et 1* 
Mayemn;', 'où ilos’i^ai'ènt êitgagééiret leur laissa la 
faeilivé de «M-aôrcr én'Bretagtie.'Ces ftebeu* 'hôtes 
^ r^-’fiu'^.t’^s.j^ûs fôt fn'rrvds, qn’ils'Héplrô en^aax 
seigrttHif-s- bretons , qu)'l*n témoignèrent vrsfrmeiit' 
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oiécobtenténient au duC' duc lu^-mén^e- 
leur SQupçonna aussï'^lu^t des mutifs) d'InVasioa ' 

• que de'sëcQuvâ , Ibrâqû 'il les vH dinger leurs f((Mrc«s^ 
contre -les. yfUes maritinnès, qu’il serait -^ns ‘doute 

.tHUicile.de leur arrAcher qnajod ils%’en seraient 
rendus maîtres. l>épencbiiee'. pour dépendance., 
IVIputfort ci'ût plus prudent .de., sé soumettre à la 
FraDce.-'H fit secr^ment ilcs nyances pour hi paix. 
Elles fiirènt acoiiëitlres, et Iç traité protnpteraent 

• coqéLa à l’iasades Aûçla^' Le duc de Brêtagae a.’^ 
eôgag'eait à pa’yor^ deux cèni/nille fraut^ pour* lies 
irais de la guerre , et k assister IS rdi'ehverset uolitr» 

' tous*, spéciale^èut cqntrô les rois-d'Augletàifrè.et • 
dè !Navarrai Buckingham , quançl iL^nppâtrÿ.e'ù fit- 

• au duc, vifs repro^cÈ. . Cehù-ci *s’excusa sur -la 
iiécèssité; jl 8engagea*,*par uh,écril,-à'ne se jântais* 
déclarâr pourl»-d*'ranco côtUre l'Angleteire'^'ht'fit 
signer '.par ies principaux seigOeOrs bretons,, .‘et , 
présenta k l’Anglais une .pcotestation^ecrèCei qae 
l(tca4Helêu,x Bretoîi avait. Ç^ite pàr-dev'aik not^re 
-c'ontï'e' tout cq qu’il serait dans'je cas d’afccortïer 

‘ de contraire sçs' ep^gepieds nVeV l’Ang^terre-, 

conira^ arraché par ia crüinta de'id'inort-el de la 
perte de seif'vAitr.. Buckingham' sé retira- plus in.- 
' 'digne' dé l’aeëord- fait .avee le monarque fpaâçaisv .* 
que*^ flatté d«i la, réservât secrète dg' Breton en. 
sa faveur. Moutfort xtnt -è^-da'oôur de * Erance 
jurer seumissioa et 'fidélité avec la ntéme Imbdc 
fqi'qu’il'àuii'ÿit; porté jd« pareils 'serniens çn Anv ^ 
gtlleUp. i '•* 
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Loüib; tltK‘d’Aiqou/*.1vait bea ucoüp'coutribué 

• à cette 'paix-, pafce qu’elle lui facilitait les prépa- 

J' ratifs pô'ur l’expédition de Napleâ^qu’il méditait. 

lia'reine Jeanne occupait à^orê le tfône< En 

. él à l’àge de dix-sept ans , elle avait succédé inuné- 

\diatenient'à'sbn ajteùl y Robert l^'Bon^ petjt-bls 

du farneux' Charles d*A«jeu”; frère de Saint Louis, ^ 

.usurpateur dé. ce royaume* sûr le jeune Conradin. 

Robert le ’^n n’étéiit que le 'second, fils de Charles 
* ^ * » * 

1b Boiteux; Charles Mai'tél', roi dè Hongrie^, son 

aîné , a,vaki.à--ce Cjtréf des droits-plus cdnstans au 
royaume».dé JVapleçj mais un jugement* du pape 
• Clément V, Bertrand de Got,*A’avait adjugé à Ro- 
l)erf, qui en paisiblement. Au- reste, dfin de 
concilier tous lea'droits} André, le^seqond des pe- 
tits-fils, de Charles Martel*', avait été marié «dès 
l’enfauce avec Jeanne*, ptetite-fîlle de Robert. Mais 
cette union politiqué ti’avait'pas trouvé des cœurs 
assortis. Il y avait à- peine deux *aiB qu’ils rêvaient 
•ensemble , qu'Aitdré ,* sortant des appartemeus de 
sa feniine^estétran^é , éf demeuré suspendu deux 
jours aux iharreaul d**nnfe*"fei}être ’dq hbâteau: d’A- 
verste. L’insouciance *.de la reine à '^bercher les 
/ auteurs de, cé crime* Ja ifcènt sbùpçd&ber de i’avoi'r 
cbnmfiapdé- Le papé Clément 'vi, Pferfc Roger, qni 
ayai^éété gardé des sceaux de. France, fut obligé,, 
Qpimhe suzeraiuy d'ordonner des pôursÙHcs i^q^n 
npm. ‘Elles aboutirent. à^faire périr, cinq on six in- 
dividus donC on ne^ connaH-pas les àveux. Peudant 
CCS ihutiléspoursukes,‘Jea’nne prenait de Hihtcau.x 

•a • •• » 
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« ^ 

lien5,et «^oupit Loiiit> de T^i'entê , cc^ir geraiaHi 
de ‘son père.' */ . ; • 

£^penda'nt/ L qu» ïeiGratid-^.roi de '^oogiie et 
frère.d’Andrè y s’était dii^xisé à.leA'eu^r. 11 eutre 
ea liaUe à 4a- lè;e.d’uûe arniée qui dissipa tctvsrlàÿ» 
obstacles' que lui' oppose Loûis d&l^rêaté. Jèaoae, ' 
obligée'de feiir> se retue à Avignon., qui faisait paN ’ 
tiç dé soD conté. de Proveucç/et où les papes rési-. 
datent alors. Elle '^' cOnpiirüt devant le. cbnsistbire 
îi re^etdesejustiiler duttieuHi'e'dcsQu.JBari. IVtuiè 
à peine 68t(-elle iustAllée 'en Proyenc«.''qtieda‘p6§te 
force lé roi de Uongtiie d’évat;uer riuUie , où il ue . 
laissé qne^ des. garoLVias pour j^qrér ^su coâquètç’. • 
Jeao'oe est- rappelée par .ses <>ujoU ; et ce fgt alors 
qqsypc^r repapaitre ayee dçs'forces. cajgabfe^ de 
dissiper celtes de son tTDnenn,>e]<lé véndit au pape^ 
en'-i 3.^8 , soucbmtat d'Adgaion ppm; la 'soûiate' de 
quatre -vingt n^He (lorios d'or (sept eput viagt 
nulle ira'ncsd^at^U^’bui,)-'. Ses. suütùs.rik'tau vu- 
riés;^ méia) en i^b'a > le pape Jpûoce.ot vi, â'étaop 
porté pour médiateur entre elle .et. squ^adVei^ré , 
lui assura, à'-elle et à Mpi mari, .la ]ibFg,e^tranquille 
po.sse 8 siôa'de- 80 .n royaume. Dû ans après , ayant- 
pérdu Louis élit épousa sbccessiyéineni • 

Jacques -'d’Ar^gbu et ülhon.'de Druoswiqlt; ktiais, ‘ 
ji’ayaiM point cooserVé d’enfans.de ces djver^prin- 
ces'.,'elte appela é sa succe{>sipli Gliâdes.de Dur^s 
- •. ■” " •* >• 

• •" , 'r V 

.Oii'«Ktiloe.({ai; !• ilorib’d’or Je oc Ivinps 'ëif{uivaLtit à *[a 
«I I VAaas« ■^OujcAtfcftuii. ' ' 
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■ou DotuïzO i ’arrière-çetitrfjk dè Charles;. le Jioi- 
teuX j Cn lui faisant éponSer Mâi'giierite'd^j Duras, 
sa cousine 'gerniaine, béiâfière piÆspDaptivc' du 
roynuoie." * ’ ’ > •** . 

•* ^Alor,saVHfitlie'u,le scltiMoc d’Occidenl.Urfaein , 

• ïïiécontent'de 'Jeaniip’, qv“,«vait fatorké lelectipn 

■ (fe Clftnerit ,■ son .com^titeur , dj^lare Ja réipe • 

•• déchue du trôqev èt appelle Üe Hppgriç cp nrfme 

• Charles'de Duras., pOar -faire pxécntér sa'f^tence. 

Ce priricè , las! d’alÉendreMa jouissance des 
dont 'flÆvaffclà pérSpeOtive , puolite' â’unç poeasion 

■'qui an nrançe'rdpoipje , -êlrentre hn l^liopol^r dé- 
pmiiller sa iiçnfaitriep. lllessée de son iogïiititUck,, 

** Jeanne xWnge ses dispositidos ; et) cbérebaut à 
> ôppo^f èi ChajJe» un pnnemr pwi(i6ant,^lle .adopte 

• Louis d; Anjou , rige de -læ ^Qndé «laiaoh,* de' ce 

. Motn , et.par son testaineût 'duu3,juin i38o;«lle 
'le déelaTO sp” h4rHiét-,Uoi«etViel. est la pre- 

nftière so«i*ee.,çt Ife premier fondement des .droits 
de la.'s(>c6ndè‘trtaison «^Anjou sur- le .foyaupiè.de 
iNajdes, droits coostansj si Ips dérnièrês vohxtttée 
_ • de Jemne jK)uvBiCTit légitiniwnent iuftmier rpcdre 
. de la 'succession et les droits de la hai^Ôéê. Fort 
•* de ceux-ci'/ Charles 'de- Duras, ■‘l’année ^suivante., 
cntni> dairf la capitale mâlgôé- la Vjéslstaoae d’Qthon 
do^ BruMxeUl! , cpi’lï bat èi fartprlsonnierMl .a^iége 
ensuite.^’ reine dap»lé^Chàte*u-T^éid^ , s-etopare de ^ • 
. sa personne et la tonllne .daiflJojjB .’duïé prions 
OÀ, sûr ‘le hrint des drnoâiwfnaas 'dv duo Æ Anjou , 
il 1a 'fait 'étrangle® lê aa»iÀaï^t3da,* b l’époque 
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niên^e <ÿu Louis metUi'it' le^ed èq Its^ie pour }a- 
secouMc,- ^ ‘ V ‘.f. ' •' * . ' ' ^ 

Cetie entrepriæ', qui Jie^uuait-s’exi^utçr qu’aux 
dépens de la Frasee; ne piaisait pasà Chasles le 
Sâge,.Tet c’est-en- partie par ,(ieftéTaisoi> qu’il avait, 
hésité à latssér la.éége|ioq à ce frère 'aiu'c- de^ dèsic . 
âqtrès) et ^e, '.forcé parxles foisons de biet 7 séan<*r • 
de la" lui tléfikér ,• il âirait du moins" tâché d’en rçsr . 
tfeindré. rautbrité i .àfip gii’ü ne fût. pas libre au" 
régent d’épuiser lé roy^moil’hommes et d’argent 
pour <399, 'intérêt ^ftieulicr." Cet obstacle posé à* 
3on lipibitio^ avait été répvèrSi: au moment mêine 
de'la mort du rt^.' On.à. Vu^quc le^duc d’Anjou 
s’empar^ dâ$ trésors de Son frère' : l’or de là France , ' ' 
^XKïquispérses rapinesctsefvçxp tiens, eoula à grands 
fljbts'dlîns ôoâVn^ etil éo^oi-tit en pe'tits ruisr * 
seaux dont l’-irrigatioB ^ui produisit des soldats.'.. 

' Cette-cooqqête oceopai^’s^ns cesse l’esprit du duc ' 
d’A'njoü; elfoetait fe Hioblle'et le bqt de toutes ses'.* 
actibps , et:dévint le hen d'une union étroifo avec 
Çléideat vii_i !pà^ d’Avig"uon. Le |»nfifey très-» ■*' 
i ntérèi^ Il compter entré, les- prihees de son obé- * 
diênce locbef du «Misetlite Fraqcé , luiprononttaitj ‘ . 
quand >ii . seràit en Italie , pluÉieiu’a. provinces de . * 
régbae', quiil possèdérait âous1u.tike de rp^mime 
• adrif^que. De pins, ‘le pQétife dis(riâuéit^nére«> 
semenidea inidvd^iifira $t des pardons ^ok qui- 
préndraînnt'soB pàctt-,. et lexcomtnuniait nuveon-' 
traire ét .ëbai'géait- d’a'qatkèmcâ. tous hs adhérons 
de-Cbarles de -Du'raSi, eqmntie fauteurs d’amsehi»» ’ 
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m'a tique, <(ùi ‘suivait VoLédiénee d’Urbaiù.', Clé- 
ment accordait même à son .protégé la.permisSion. 
de lever des décimes à son profit*»v * ^ 

. -En recbn naissance de ces Wenlaits^ le.ducB’Ao- 
jou Soutenait-cn France )é pàrti detClément 'eontp 
les. plaintes ■qu’excitaient asse/ .généralement les 
-abus dé la conr d^Avignon< fte sacré oollég^était 
composé de* trente-trois eai-dinaux^'Pèur soirtènir 
leur état et la srën.aVec quelq'ue spleudeur, le pape • 
exigeait èn Pranoe la moitié du nevenu des béné- 
fices't^ûpfs,. vendait les vacans aux plus otl&;âns : 
caaptu(»ts', prieurés, cbapelles,.&fliccs claustraux, ■ 
curés même , rien n’était excq)té de ce •râônopoïe , ’ 

, L^)nn}r sous le nom ^ 'grâces eé'pectnüve 's par. 

suite^^desquelles hn pape .^'éXep^t- lanominatidn ^ 
descollateurs ocdmaiies^et envoysiit jas exp'ectan> 
éu possessioiaf efc vertu de bujles tartfiées selon'la 
valeur .du bénéfice^- L’tmiversîté, «voyant- chaque 
jour ses membres privés par. ’cçtle inanœuvre des 
récompenses que Iqpfs travâut l^'n^ettaieut-eii ' 
droit d’espérer, s’én plaignit'haulQment.dl yenl* 
ent^ les mécontens d&r a^mbléèe«seé*rùtes j. dans 
lesquelüeo on délibéra Sur ‘les moyens de se sous- 
traire b ces vexations'. Ôn* pas-de 

.ni^iUpur qué celui de' ren'oucer à'I’ôl^dienCe du 
pape dL’Aviguoa,'et,mêmede.OBlôi de Ronae^ pf 
• de 'proyoquér .l’assemblce. d’uq 'concile ^néra1> 
-pour dpnnûTj^à l’^gHsç 'un qui pui-geât la cour 
pontificale de. tous ce» abus. Le dt-io d’Anjou fut 
instruit dc'ee projet' 11 fitairétÎBr quelques, doc- 
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Ujt|TK des pins thchauHiî», çt JcT^ectèar u’évita . 

la prison que pue. lit 'fuite. , / ' 

Qa peu^ croire quO co fut pour eiiâçei; i’iijiprj»* , 
sion du «e^coup d'autorité l'élaguer lës .bonnes 
gi<fcesdu ^rp? adidémiqUé^qûa /e duc d’Anjou* 
sacrifiai la yeiigçftfM» de yunivirstié Hu^es'Au- 
Imot, prévôt de Pa^'^.'jCet'bom'nloiiitelIigcnt'ét' 
iéléyocc'gpait avec àuccès à.procuKt c.rpit«le 
sûruté^ propreté ,et’'salubritéy 11 dU ereuspr des • 
égouts, bâtir dej pouts, éWer des.'rpiâis* achever 
'la, Bastille, ’et^ «oi^iméncer. le‘ petit 'Çbàte^t. Il 
couiruignaity ôcs, tra.vau)t atctqueb iV attachât 
un';s&laire, lcs^biiu(^u8,JesracûdiatiSy' tous ceu< 

. quu^l^mjBÎasrxjutd augçreuiy et dont léa ^-apdes, 
villes ttboqâen t. .Aubriot cxci'cûk aussi uile police 

’’••• ) • •** .,•« t* 

^vèip-^ trâaqmllinii.de 1a. ville était souvent 
’’ troublée. p^r 'les étudluns d^d'uaiversitô, pré^ùe 
. tdus'âlofv borsde radolesbeqce, jeunesse turbiileotb 
«'ocbnruêi.uut éüolm .cLe^^arts^ ■Hpn'-seuleiuqntékis 
provinces de- ITcaüce ruais ;>encore des. p'avâ étcaii- 
.gtjrs. 11*^1 owie'nt. jourueUement qnereHe aveedés' 
Lbiit-gcüis pour le Ibgei^itt , le prix’ de ce qu'ris 
acbctaicut, et d’eutreÿ sujets dé' dispute: YiO pré- 
vôt ue bj6~<^pfurgoait pas! Le» olâssés' étaient binées 
dans' un dieu, uomnié..le Ciùs Bruno , et dans.la 
• 1 -pç du Fbuase. Auliriot «fait pratiqué dans le Châ- 
.tèlet.-(ks .priadn«yasw>» KotVés quH appelait* son* 
CÂQS iiruuv, -su rutJUL /‘oùar|^V <>dt!il 'enVov;iil 
Idl acbliers SHffM'» en débb .Ç6^te<pr6nripite justice 
*»e piaijuiit pas è •Funm^rtilé.^ qui ao'. erorait uu 

N . * ' 
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droit exclusif d’iiispeclioa et de correction sur ses 
affilies. D’ailleurs la raillerie piquait les gravés 
<locteurs. On, ne plaisante pas impunément un 
corps d’érudits. Il se forma dans l’université une *■* 
conjuration contre Auhriot; on fouilla sa vie:pri^ • 
vée. 11 s’embarrassait peu des recherches, croyantsi^ 
qu’il serait soutenu par la cour ; mais la malignîké 
trouva assez de faits pour le faire citer ku tribunal 
dei’ofiicialité, instruire son procès ’ef Ife tnettre 
en prison. • - • 

Sur la déposition* de témoins, tels quels, dit la 
chronique , il fut convaincu d’étre mauvais catho- ‘ 
lique, débauché, entretenant des femmes de mau- 
vaise vie, surtout des juives, d’ètre enfin juif lüi- 
méme et hérétique, deux crimes qui s’excluaient ' i 
l’un l’autre. U aurait été condamné au feu sans les 
pressantes solliéitaticfns de là cour; mais dlé 
l’abandonna a la rigueur d’une sentence dont l’exé- 
cution porte le caractère d’un triomphe accordé ii 
ï’université. Le prévôt fut traîné sur une charrette 
dans le parvis Kotre-Dame. Il avait été' dressé un 
échafaud devant l’église. Aubriot^^rut dans une 
posture humiliante, sans chaperon ét sans ceinture, 
se mit k genoux , demanda pardon ^ et promit ^e 
subir la'pénitence qu’on Ini imposerait. Le recteur 
était présent avec lés régens, les écoliers et une 
foule de peuple. Le prévôt fut coiffé d’üne mitre de 
déshonnear, prêché par l’évôqiie en hç^iis pontifi- 
caux, et cc^amnéî.finîr sa vie dans la/wj,>dcs pri- 
sons de l’Évêché, avec du pain ét de l’eau pour toute 
III. 
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nourriture’., Cette fosse fait évidemment allusion à 
celles qu’Âubriôt destinait dérit>ôirement aux éco- 
liers dans le petit Châtelet. 

i38a. — On serait surpris que les Anglais n’eus- 
sent pars profité de ces troubles du nouveau règne 
pour brouiller la France,, si on ne savait qu’ils 
étaient dans le même embarras. Là et ici deux rois 
adolcscens , et des oncles maîtres du gouvernement; 
Louisd’Ânjou aspirait à la couronne de Naples; Jean 
de Gand, duc de Lancastre, troisième, fils d’E- 
douard , et gendre de don Pèdre , à celle dé Cas- 
tille : chacun ruinant le, royaume qu'il gouvernait 
pour ed conquérir un autre ; tous deux enfin accu- 
mulant les impôts, et les exigeant avec rigueui', 
au point que Londres et Paris se révoltèrent en 
n)ême temps. La rébellion de cette dernière capi- 
tale fut précédée de celle de Rouen; la populace s’y 
créa un roi , un marchand mercier , nommé le Gros 
à cause de son embonpoint : elle alla plaider devant 
lui pour la suppression des impôts; le monarque 
l’ordonna gravement : les séditieux, ajoutèrent à son 
jugement le pillage et le massacre des mallôtiers. 
Charles; accompagné de ses oncles et d’une force 
sudlsante, prit la route de Rouen , fit abattre un 
pan dé muraille , entra par la brèche , désarma les 
Imurgeois , fit pendre les chefô de la révolte , et ré- 
tablit les impôts. 

Pour les faire recevoir .à Paris, le duç d’Anjou 
employa une supercherie bass* et digne de risée, 
et qui attira de grands malheurs. Il avait été sta- 
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tué que 'jamais les importions ne se percevraient 
qu elles n’eussent été proclamées auparavant. Cette 
proclamation était dangereuse. Un huisrer s’offVit 
de la faire. Il monte sur un bon cheval , vient aux 
halles , assemble beaucoup de monde; crie qu’on a 
volé la vaisselle du roi, et promet bonne récom- 
pense pour celix qui découvriront les voleui-s. Pen- 
dant qu’on raisonne entée voisins sui- cet événe- 
ment; mats, dit-il, /rti encore une autre chose 
importante à vous atmoncer, c'est que demain on 
commencera à lever les subsides sur les denrées. 
Après ces motSj il pique des deux , et se sauve' à 
toute bride. 

En eflfet , le lendemain des commis se présen - 
tent; ils se flattaient d’être appuyés par les prin- 
cipaux bourgeois, en raisoft de ce que le duc 
d’Anjou avait pris la .précaution de mettre les ré- 
gies eh f'er^me, et de les y intéresser. En ’efièt/il 
parut quelques soldats pour enhardir les commis. 
Leur présence, loin d’intimider le peuple., le mit 
en fureur. H court à l’hôtel-de-villè ,• où Ton con- 
servait des maillets de plorpb qui avaient été fabri-' 
qués pohrse défendre contre les Anglais lorsqu’ils 
menaçaient Paris. lies séditieux , 'avec ces masses 
qui les ont fait surnommer maillotïns , non con- 
tons d assonmier dans les rues, enfoncent les -portes 
des maisons que la cupWité leur désigne, brisent 
les 'meubles et les armoires. Les prisons forcées 
vomissent une troupe de scélérats qui se joignent 
à eux ; mais il leur manquait un chef. Dans l’em- 
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barras d’en trouver un qui veuille bien, les com- 
mander, ils se rappelleùt IIugues.Aubridt; le tirent 
de son cachot , bien persuades qu’il ne manquera 
pas une, si belle occasion de se venger. C’était le 
soir. Il les remercie , les congédie, leur dit de re- 
venir le lendemain , et qu’ils Je trouveront prêt" à 
se mettre à Jeur tête : ils reparaissent en effet, le 
cherchent ; mais il s’était évadé pendant la nuit , 
et il passa le reste de sa vie dans une retraite 
champêtrej^ 

Le roi était encore à Rouen : la cour et le- con- 
seil abandonnèrent une ville où ne régnaient plus 
que confusion et anarchie. L’avocat général Des- 
marets y resta presque seul.Jl avait vieilli dans les 
emplois sous quatre règnes, et jouissait d’une 
grande considération. Il se rendit intermédiaire 
entre la cour et le peuplé; 'ses négociations réus- 
sirent si bien , qu’il détermina les mutins à de- 
mander pardon et une amnistie , et le roi à accor- 
der l’un et Vautre y et l’abolition des impôts : mais, 
quand le duc d’Anjou sé fut rendu maître de U 
ville en y faisant filer des. troupes , on fit la re- 
cherche des principaux coupables. Us furent d’a 
bord exécutés publiquement ; mais , comme le 
-peuple recommençait à murmurer et se montrait 
menaçant , on renferma les condamnés daps des 
sEfcs qu’on précipitait la nuit dans la rivière. Ce- 
pendant la chaleur des esprits exaltés se refroi- 
dit insensiblement. Les Parisiens 'demandèrent , 
comme gage d’une paix sincère, que le roi, sa 
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cour et le conseil revitissent à Paris. On y consen- 
tit, à condition qu’ils n’iraient pas au devant de 
lui en armes. Son entrée fut brillanfb f acoompa-* 
gnée d’acclamations et •d’autres démonstrations de 
joie. Pour marque d’uu vrai repentir, ils lui Grent 
présent de cent mille francs, que le duc d’Anjou 
sut encore s’approprier; mais ils s’obstinèrent tou- 
jours à ne pas souffrir 'd’impôts. 

Cette opiniâtreté chagrinait le 'duc. Pour y ob- 
vier et grossir ses trésors, il n’y a pas de moyens 
qu’il n’imaginât. Il n’eut pas honte de demander 
qu’on lui donnât le peu de vaisselle et de bijoux 
qui avait ééhappé à. son premier vol. Il priait les 
particuliers auxquels.il Soupçonnait des épargnes , 
de les lui prêter, promettant de payer Gdèlement 
les intérêts. Il ne souffrait pas que l’argent séjour- 
nât dans les caisses des maltôtiers,'sii;'tout des 
juifs : il l’enlevait promptement , sous la promesse 
d’ep rendre un jour bon compte. Tous Ces moyens 
pa^gCnrs ne valaient pas de bons inipôts Gxes ; les 
'aides , la gabelle , les douanes, qui auraient donné 
un produit invariable, sur lequel il aurait pu as- 
seoir la solde des troupes qu’il levait. 11 s’était 
flatté d’en venir ^ bout et de rendre nationale une 
guerre entreprise pour soq.intérèt particulier. Mais 
celnldu duc de Bourgogne, son frère , vint traver- 
ser Ce projet , et fit employer ailleurs toutes les 
forces du royaunàe. ' • - ■ ... 

Ce prince avait épousé la Elle et unique héri- 
tière de Louis de Male, comte de Flandre. 11 parait 
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que Louis était un despote cruel. On lui reproche 
d'avoir. fait crever les yeux à des marchands de 
Gapd , narguant sur l’Escaut, par dépit de n’avoir 
pu dissoudre une association de bourgeois de cette 
ville , pour le maintien de leurs franchises.* Cette 
barbarie souleva les Flamands; leurs principales 
villes formèrent contre le tyran une ligue dont 
Gahd était le chef-lieu. Avant que d’en venir à 
cette capitale » Louis de Male attaqua successive- 
ment Bruges et Ypreç, les prit toutes deux , fit dé- 
capiter cinq çents habitans de la première , et’sept 
crats de la seconde. Les Gantois se présentèrent au 
secours des deux villes, et furent battus. Ils ‘attri- 
buèrent leur défaite , les uns à l’incapacité, les au- 
tres à la trahison d’un nommé Jean Boute, leur 
général. Ils le mirent en pièces pendant leur 
fuite , et chacun se faisait gloire de reporter quel- 
que lambeau de son corps à Gand, où ils se 
retirèrent; • ’ ‘ ' 

JjC comte ne tarda pas à en faire le siège. Celte 
ville était estimée -la plus forte place de l’Europe, 
et pouvait armer quatre-vingt mille coitibattaiis. 11 
aurait été besoin de deux oent mille hommes pour 
l’investir. 11 s’eu fallait de plus des trois quarts 
que l’armée du comte ne montât à ce nombre. H 
laissa donc néces.sairement des endroits libres, par 
lesquels les assiégés- recevaient des vivres , et fai- 
saient des incursions jusqu’aux villes voisines. Uu 
de leurs bourgeois , nommé Pierre D iiboi s , homme 
de tête , dirigeait le conseil ; mais il leur en fallait 
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un d’exécution , un capitaine général propre V 
commander les expéditions militaires. Dubois'leur 
présenta Philippe 'd'Artevellç, fils de Jacques le 
brasseur, si célèbre dans- les anciens. troubles. Ce 
nom, cher aux Flamands, n’eut pas plus tôt été 
prononcé, que le peuple courut efi foule à la mai- 
son de Philippe , le mena eu triomphe sur la place , 
le proclama commandant général , et lui prêta 
serment d’entière obéissance. Pour premier jacte 
d’autorité , il-fit exécuter-devadt lui douze des prin- 
cipaux coupables de la mort de son père*, et se dé- 
clara inexorable pour tous ceux dout la fidélité pa- 
raîtrait chanceler. Il suivait en cela le conseil de 
Pierre Dubois, et la maxime ordinaire de presque 
tous les chefs de révolte. Soyez cruel et hautain-, 
lui dit-il , ainsi veulent les Flamands être ntenés. 
On ne doit entre eux tenir compte de vies d’hom- 
mes , ne avoir pitié non pltts que de arondaux 
ou dalouettefi qiion prend en la saison pour 
manger. Il aurait pu ajouter : Ëntraînez-les dans 
des crimes , "afin que, complices des vôtres , ils ne 
vous abandonnent pas , et vous défendent au besoin. 

Pendant le siège , les opération^ milita*iresétaient 
entremêlées de négociatiçns. Les abbés et les sei- 
gneurs , dont les révoltés pillaient les monastères 
et les châteaux, conjuraient le comte de leur’ ac- 
corder des conditions favorables; mais il s’obstinait 
à vouloir que les habitans de Gand, depuis l’âge de 
quinze ans Jusqu’à soixante, vinssent se présenter 
à lui, pieds nus, en chemise et la corde au cou , 
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pour faire d’eux à sa propre volonté du mourip 
ou du pardonner^. 

-Que. i-épondre à cette proposi'dqri ? dit Artevelle 
dans une assemblée générale. Faut-‘il.- aller au- 
devant de notre tyran , et nous mettre à sa discré-’ 
lion ? ou nous renfermer dans nos nnaisons et nos 
églises, et y attendre paisiblement que lé vain- 
queur vienne nous égorger ? ou combatUe?" Com- 
battre! s’écria l’assemblée. Artevelle, profitant 
de ce moment d’enthousiasme , choisit cinq mille 
hommes pour une expédition, secrète. £n les' con- 
duisant à la porte de la ville , les Gantois restans 
dirent à leurs braves : N’espérez pas retourner 
ici que vainqueurs. Sitôt que nous aurons nou- 
velle tjuc vous serez morts et déconfits , nous 
bouterons le feu en la ville , et nous détruirons. 
7ious-mémes. ■ 

L’expédition • qu’Artevelle se proposait était 
contre Bruges , où le comte tenait sa cour. Le 
brasseur cpinptait le surprendre à la faveur d’une 
foire, dont le t\umi!te faciliterait son entreprise. 
Les cinq mille hommes se présentent : le comte 
sort à la lête de quarante mille. Les Gantois, 
qui n’avaient point de ^miséritorde à attendre, 
fondent sur eux en désespérés , les dispersent , les 
massacrent , et entrent dans la •ville aveeles fuyards. 
Le comte se trouve .réduit à un seul valet , qu’il 
éloigne encore, de peur que cet hmnme, attaché 
à son parti , ne le fasse remarquer. H entre dans la 
maison dé la plus chétive apparence , comme le 
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plus sûr asHe- Elle était habitée par une pauvre 
vieille femme. Me connaissez-vous? lui dit le 
comte. Oui, répond-elle , y’a* foat’errt été à ï au- 
mône à votre porte. Elle le cache. Je fait. échap- 
per la nuit, et il se sauve à Lille. Artevel le mit de 
l’ordre dans le pillage; les. marchands de la foire 
forent protégés et ne souffrirent pas. La colère du 
vainqueur se déchargea sur ceux de la ville , arti- 
sans , bourgeois , gentilshommes'et autres partisans 
du comte. Il en fît massacrer douze cents de sang- 
froid sur la place publique , et ses soldats s’enri- 
chirent des dépouilles des vaincus; elles furent 
considérables. La Flandre regorgeait de richesses, 
fruits de ses manufactures et de son commerce , et 
d’une paix de trente aos dont elle avait eu le bon- 
heur de jouir pendant le cours des dissensions dq 
l’Angleterre et .de lÿ. France, 

Le secours de celle-ci devint alors d’une néces- 
sité urgente à Louis de Male : il l’avait ..déjà de- 
mandé; mais le duc d’Anjou, destinant toutes les 
forces de la France à son expédition d’Italie, s’y 
était opposé. Le duc de Bourgogne re'présenta que 
celle de Flandre ne serait qu’une espece dé voyage 
très-couit, incapable de retarder l’incursion sur 
Naples,- dontles préparatifs demandaient quelque 
temps, et il obtint pour son beau-père une armée 
que le roi cdihmande.rait en personne. C’était pour 
le jeune moimrque un ravissemènk tenant du 
transport de marcher à la tête de la noblesse de 
son royaume, et un appât flatteur pour les Fran- 
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rais rcjouis par l’espérance d’un riche butin/ 

Après un petit combataupont de Gomines-sur- 
la-Lys, ils entrèrent ou Flandre, se répandirent 
dans la campagne , et la ravagèrent inhumaine*- 
ment. Les Gantois ne purent souffrir ce dégât 
qu’ils voyaient en partie du haut de leurs murs, 
et dont la lugubre description leur arrivait par les 
fuyards. C’était au commencement de l’automne. 
Un peu de patience, le froid, l’humidité de ces 
nontrées auraient pu mettre les Français dans l’em- 
barras : mais les. Flamands Se voyaient près de 
cent mille hommes , à la^ vérité bourgeois et arti- 
sans, niardiant fièrement chacun sous l’enSeigne 
de leur métier. Il parait qu’Ai tcvelle n'avait pas 
une confiance sans restriction; car, lorsqu’il était 
près d’atteindre les Français, il voulut arrêter ses 
guerriers , et aller lui-même .cherchel' à Gand un 
corps de six mille hômmes d’élite, qu’il savait 
prêt à marcher mais l’armée refusa dfe lui per- 
mettre ce voyage, crarign'ant qu’il ne revînt pas. 
Sur le point- de combattre, il dit pouMonte ha- 
.rangue à ses guerriers : J-e veux qu’on tue' tout , 
si ce n’est te roi de France parce que ‘ce nest 
quun enfant ; on doit lui pardonner , U ne sait 
ce qu’ii fait , il va ainsi qu’on le mène, ’^ous le 
mènerons à Gand apprendre à parler Jlamand. 

Ils s’étaient avantagensement postés vers Cour- 
tray, ptès (kl Village de Jlosbec , dont cette ba- 
tarlle a pris le nom, entre un ravin profond et 
un bois défendu par un fossé couvert d’un retran- 
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chement. L’enviç de s’*emparer d’une petite colline 
d’où ils pourraient fondre phis impétueusemei^t 
sur les F rançais , leor fit abandonner cette posi- 
tion. Le connétable de France profita propipte- 
mcnt de cette faute. 11 fit couler par-derrière un 
corps de cavalerie qui prit les Flamands à dos 
pendant qu’il les attaquait de front : ils se senti- 
rent bientôt si serrés qu’ils ne pouvaient plus re- 
muer. Le carnage fut aflfreiix et la défaite -com- 
plète. La bataille ne dura qu’une demi-heure, et 
dans cet espace de temps les Flamands perdirent 
quarante mille hommes^ et les Français cinquante 
soldats seulement : exagération des deux côtés. 
Artevclle, sans aucune blessure, fut trouvé étouffé 
sous un monceau de morts. Si on eût marché 
droit h Gand , dans la consternation où était cette 
ville, il est probable qu’elle se serait rendue sans 
grande défense : mais les vainqueurs tournèrent 
Vers Courtray, où le roi se logea avec les princi- 
paux seigneurs de la cour, et qui fut pillée et brû- 
lée quand ce prrncè la quitta, De là on avait en- 
voyé sonder les Gantois; mais ils avaient eu le 
temps de se rassurer,, et ils portaient uâe telle 
aversion à Louis de Male ,'que plutôt que de ren-^ 
trer sous son obéissance ils, offrirent 'de se mettre 
sous celle de la France, si on voulait unir leur 
ville au domaine de la couronne. Cette proposi- 
tion n’agréa 'pas au duc de Bourgogne, qui aurait 
«.vu par-là séparer de la Flandre la principale ville 
du comté dont il devait hériter. Par égard, pour 
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lui on rejeta cette offre. Gomme l’hiver approchait, 
on ne jugea pas à propos d’entreprendre le siège. 
D’ailleurs des afiaires pluS' urgentes rappelaient le 
roi à Paris. 

i383. — L’esprit de sédition n’y était pas éteint; 
un nouveau soulèvement s’était manifesté pendant 
l’absence du roi, et il parait que la révolte , pour 
nous servir du terme mis depuis peu en usage, 
s’organisait avec l’intention-de la propager ‘dans 
tout le royaume. Le conseil dé Paris, comme 
centre, tenait la correspondance avec ceux des 
principales villes, même à ce qu’on croit, avec 
les Flamands. 'On a lieu îe- le conjecturer par le 
conseil que donna JNicolas Flamand , cet homme 
déjà noté dans les fastes des complots pour avoir 
participé au meurtre des deux maréchaux de 
France assassinés auprès du dauphin , sous le roi 
Jean; en voyant les mütins près d’édatet, il leur 
dit ; Attendez-, si ceux de Gand viennent à leur 
entente , ainsi qu’on l’espère bien , adonc sera-t- 
il heure de ce faite. Xfe comrhençons pas chose 
dont nous nous, puissions repentir. Aussi la ba- 
taille de Rosbec fut un coup décisif pour la tran- 
quillité de la France. Le roi la ht annoncer avec 
pompe aux Parisiens , qui aucun semblant de 
joie n’en démontrèrent. 

Charles revenait de Flandre avec une ai'mée 
florissante : cependant le conseil était embarrassé 
de la manière dont il conviendrait d’a^r avec les.. 
Parisiens , qui -ne se montraient ni soumis , ni re- 
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belles. Pour sonder leurs dispositions, le conné- 
table, et d’autres seigneurs envoyèrent préparer 
leurs hôtels et marquer les logemens des troupes. 
Leroi n’était plus alors qu’ài deux lieues. Comme 
si les Parisiens n’eussent su que de ce moment qu’il 
approchait, ils fitent promptement leurs prépa- 
ratifs pour le recevoir. Vingt mille bourgeois, 
armés de pied en cap, sortirent au devant de lui 
et se rangèrent en bataille dans la plaine de Saint- 
Denis. On ne savait si c’était pour combattre ou 
faire .seulement parade de leur force. J^oici f(fr- 
gueillettse ribaudaitle , disaient les seigneurs , 
plus orgueilleux encore : s’ils fussent venus ser- 
vir le roi au point où Us sont quand il alla en 
Flandre, ils eussent bien fait -, mais ils n'en 
avaient pas la tête enflée ,'fors que de dire et 
prier à Dieu que jamais pied d’entre nous n’en 
retournât. 

Dans l’incertitude ' où on était s’il ne faudrait 
pas en venir aux mains , le connétable , l’amiral , 
les seigneurs d’Albret , de Coucy, de la Trémouille , 
envo}'èrent demander dessaufs-conduits pour con- 
férer. Des sauisrconduits ! répopÆrent les Pari- 
siens; qu’ils viennent sans crainte sur notre pa- 
role , ils seront bien reçus. Nous ne sommes ici én 
armes que pour montrer au roi les forces de la 
ville de Paris, afin qu’il puisse s’en servir dans le 
besoin , disposés-que nous sommes à lui obéir. Les 
^seigneurs, arrivés au milieu. d’eux, partirent de. 
cette.protestation d’obéissance pour leur ordonner 
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de la part du roi de laisser le passage libre. La 
troupe se retira sur-le-chahip. Le jeune monarque 
entra à la tête de son armée.'Des députés se pré- 
sentèrent à la porte pour le complimenter. 11 pas-sa 
putre sans ,le& écouter , alla droit à la cathédrale 
où l’on chanta le Te Deum, ét de là au palais. 
L’armée se distribua dans les quartiers. Il n’y eut 
aucun désordre. Les soldats avaient défense , sous 
peine de mort, .de commettre aucune violence. 
Le# bourgeois les logèrent saùs résistance. Il n’y 
eut de punis que deux habilans qui se permirent 
publiquement des propos séditieux. Ils furent pen- 
dus à leurs fenêtres. 

Le lendemain les ducs de Berri et de Bourbon 
parcoururent la ville à la tête de leurs hommes 
d’armes, arrêtèrent ti’ois cents personnes, enlevè- 
rent les chaînes des coins des rues , et les firent 
porter à Vincennes. Par une proclamation il fut 
ordonné aux habitans. d’ajl(*r déposer leurs armes 
au Louvre. Il s’en trouva pour cent mille hommes. 
Alors commencèrent les éxecutions: L’université 
alla en corps se prosterner au. pied du trône pour 
demandej' grâce. La harangue était pathétique , le 
monarque fut ému. La jeunesse se laisse volontiers 
attendrir; mais le duc de Berri , qui était présent , 
et la plupact des gens du conseil , le raffermirent. 
Douze iufôrtunés furent tirés des prisons et placés 
enchaînés sut pn char, lls allaient à la mort à la 
vue d’un peupleimmense , contenu par des gens ar-^ 
mes • Un morne silence marquait la consternation. 
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Entre euK se remarqoait Nicolas Flamand, cet 
adroit artisan et conseil, dé sédition, trop digne 
du sort, qui l’attendait. Mais, par un contraste 
étrange, on y voyait aussi sur une planche élevée 
l’avocat du roi Jean Desmarets. Il était accusé d’a- 
voir pris les intérêts du peuple plutôt que ceux 
de la cour, lorsqu’il resta à Paris, pendant que les 
autres magistrats le quittèrent dans l’avant-der- 
nièreémeute, çt d’avoir, par ses manœuvres, forcé 
le conseil à une paix qu’on regardait comme hu- 
miliante , ce qui avait enhardi' la populace à la 
révolte présente. Mais on croit que son véritable 
crime était d’aVoir imaginé les conditions de l’ac- 
cord qui priva le duc d’Anjou de la régence dans 
les premiers jôurs de son règne. Gî’ prince ne lui 
pardonna pas. Il parait cependant qu’on aurait 
désiré de lui un aveu pour justifier sa condamna- 
tion , et lui faire grâce. Quand il fut sur l’écha- 
faud , celui qui présidait k l’exécution lui dit ; 
Maître Jean, criez merci au roi,, afin qu il vous 
pardonne. Il répondit J'ai servi au roi Philippe, 
son grand-aïeul , au roi Jean , et au roi Char- 
les son père, bien et Ipyaument , ne oneques ces 
trois rois ne me surent que demander , ne aussi 
ferait^ ces lui , s’il 'avait âge et coiinaissance 
d'homme ; à .Dieu seul veux crier merci. Dans 
le chemin, se voyant traîné avec des scélérats 
noircis de crimes , comme il s’en trouve dans les 
^évolutions , il prononçait avec ferveur ces paroles 
du psalmiste : Judica me,, Deus , et discerne 
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causam meàm de gente non sanctû. n. Jugez- 
» moi , Seigneur, et st-parez ma cause de celle d’une 
» nation perverse. » Le refus qu’il ût de racheter 
' sa vie par un aveu répugnant à sa .conscience ho- 
nore sa mémoire : magistrat vénérable , que l’on 
citera volontiers entre ceux de son état qui , fer- 
mes dans leur devoir, ont péri comme lui victimes 
de la haine et des factions. 

Aux exécutions succéda Famnistie, à laquelle on 
donna toute^ la pômpe capable de frapper le peu- 
ple et de le contçnir dans la suite. Le roi parut sur 
un trône dressé au haut de l’escalier du palais. Le 
peuple qui avait été convoqué remplissait la cour , 
entouré de soldats au maintien menaçant, à l’air 
Jeroce. La crainte glaçait tous les cœurs.. Le chan- 
celier Pierre d’Orgemont prit la parole, s’étendit 
sur l’énormité des fautes passées, rappela les exé- 
cutions. Tout nest pas fini , s’écria-t-il d’une voix 
tonnante ; il reste encore bien des coupables à 
punir. M’expliqué-je sélon vos intentions , sire ? 
dit-il au roi en se tournant vers lui. Oui, répondit 
le monarque. A cette redoutable affirmation , ses 
oncles se jettent k ses pied^ , les dames et les de- 
moiselles ssais coiffures et échevelées tendent vers 
lui des mains suppliantes; les larmes cotdent, 
les sanglots se font entendre parmi le peuple. Les 
hommes prosternés crient grâce et miséricorde. 
Le roi l’acôorde et prononce qu’il convertit la peine 
criminelle en civile , c’est-à-dire , le châtiment 
coi-porel en argent. 11 aurait été plus noble , plus 
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^gne dé la mdj^é rtyale"; d’aocArder'an paf^ôn 
gratuit; mais cettgrgéHérbsité'p’auraitété d’awVçrts 
utiTité il sesoucles et à4éui‘&'avidé»comtisRift/LM ' • 


amendes furent, exeessivps/lÆVphis favo,i«iB(ert|ê^^^ 
traités y perdirent la moitié de leurs bielj», ti(Q 
de cês.raftçcnas-plâs de quatre cent jriille-HtresIlfl^ 
il entra très-peu dans le tresoe dq-fisc> terd abôBtja 
charge de préaôt des marchatids, Véckevi^geyhfe • 
quaftiniers , dizav^rt. et teut ce ^ii,pouvait poû~ 
server aur Parisiens- le droiLiuMa .prétention de 
se gouverner eux<-mémes'. 11 les mit'spus'lautoritè 
d’un prévôt ayan^unç &rçeycméç è ses ordres.’ 
Les aides ; le dtmKrèmé denié»^1a gabeîi^'‘et toutes 
les aut^ im'positimî^ furent rétablirâV-sairÿtitleune 
o’ppositiôm Le péuple ^ntit alors’Ies m:iH£, suites 
imftiaaquab^ des^réb^llions/ Cop^ndâôt ptmais - 
on ne* lui pér&i lera qu’il sera .plus, tnal >près une 
révolte qu’àuparavÿnt. .Lijs .ëaietttds - avaient 
éclaté è Rouen dahklês villé8.;d«*tAiRguÊdoc-,'de 
rAùVei^ne.-d^ Fôrtéü', tenant par les eorrespon^ » 
danses "i celle' de jParis furent punies cotrune • 
cellé-ci , pailla mort de queiqaés,él^fs7s&i^ut paf' • 
de, fontes:, amendes ; n* partout les. î mpÔM sé ' téta- 
blireqt; ■„* -• . , • - - v. - »... • 


Anglais, 'qui n avaién* pas paru ,en Flandre 
quand le roi yé^il, quoiqiW Sollk-i^ par les Gau-- 
tois.'s^y piontrèrent stôt'qn’irfut parti. Ce ne fut 
d’abord qu^nna'incuiypn’^ mabi ellé eut de paHi- 
culiêr qu’elle porta le iiom 'de croisttde , et qu’elW'" 
était cmmnandéé p^r l’év^ie /le Nèrwich , qtt’ü'r» 

■ ■ a4 
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bain autorisait à faice la guerre aut Français clé- 
rnajiins. et schismatiques, Des. e^adrons anglais 
pll^ Considérables arrivèrent à l’appui .des succès 
^^u prèlat.' Le rpi^nvoya contre.eux une année qui 
les repqussa, mais ils.nç se* relïxbarquèrent.qu’::- 
près avoir fait un riche butin sur leers’ amis les 
Flaibands. dont ils pillèfent les campagnes et 
rauçonnèrent les villes. Louis de Male , rentré dans 
ses 'états , n’avait fait qu’^ilnç .faible, résistance. 
Battu dans une rencontré, il se. retira en Artois, 
et mourut quelques 'Mois après. Par .sa. mort les 
comtés de Sandre , d’A^is ', de Bélbel , de Ne- 
verâ’et'céloi de Bourgogne pasràrent é- son gendre 
Philippe le -Hardi, qui, n)o;^enoânt leur réunion 
au duché de Bourgogne, qu’il - possédait 'à titré 
d’apanage , dqvjnt le plus piâssant des priiû%s non 
coucoortés de l’Europe. 

. On a.vü le duc d’-Anjou, sdn’frère^ toujours ar- 
dent pour s<ni .expédition d'^Ualié , jae se croire ja- 
mais assea d’argent pour' l’entrèprendré. Il avait 
.pris'dWtoritéles cent millQ francs 'donnés par les 
.Parisiens après. la première émeute^ et .ae «'était 
pas oublié dans la distribuliqn-des dernièrés amen- 
des. Il empruntait à toutes mains, faisait fabriquer 
une'imriiQnse quéntilé de pièces 'd’br et d’argéUt : 
les monnaies ne travaillaient que pour lui. 'Lois 
qu’il vit son trésor garni , non selon se§ désirs , 
maîs seloa'son pouvoû’, soo.géaie.iQ.ventif lui sug- 
-gérâ .de deqaander .avis au conseil . du rm sur son 
ex'pédition ; -s’il- devait l«^ tenter; et <juel secours. 
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OD lui donnerait. Le' luiF d’une pareîFle consulta-' 
tioD' s« ^eyina àiséttient ': c’-était dë rendre, par 
l’apprdbation du côpseil , là lui donnait ^ 

guerre de là natîbu', une çùerfe qui lui était per- 
sonnelle. On répondit qu’pn ne pouvait rien déci- 
der de positif Sur pet objet ; maî& que, quelque 
parti qu’il- embrassât , on .était di^osé S l’aider. 
Cette l’éponac va'güe. ne le satisfaisait pas. Comme 
il paraissfiU balancer entre la éésolût'ob de rester • 
ou de partir, le conseil duroi , qui aurait voulu Ib 
voir bien loin , sc servit' d’uûe rüsé pour le déter- 
miner. Jeanne, çeine do Naples, Celle-ci venait 
de' l’adopter et de' lui résigner •sdn*oyaume , 
comme héritière de la preraièté ntaison d'Anjou* 
possédaïUau^si la PiDvepcej on flféntpndre au 
dpc que, «’il abahdonnait 4a mère adoptive, il 
n’aurait aucun d/oit à cettJç pfoVince; qtfeti consé' 
quence il serait de î’intérêi du rOy*aum,e de s’en 
emparer et de la réunir à la eourdnue. Od envoya 
même des commissaire!! li Avignon, chargés d’ep- 
gager le pape à favoriser cette réunion. Ce projet 
inquiéta' le düc. Jil écrivit au spuv'braTo pontife 
n entendre àjtuçun tmité dé Fivvence que jpôur 
lui y et il.Sfl décida è 'cômmcpcer.son entreprise. 

'A; la fin de mai ’tSôstl prit là foute, de Ip Pro- 
vence, ‘et s’y fit feeoB»niaîü;e hériciesvde la reine 
J^nne^ CléPneQ't.' fe'^çut solpnpellèment qo 'cdn- 
sistoire , lui. poda^sui* la, tête la cdurptane Na- 
ples, .et fiJminà pdè seiltence d’excommunication 
contre Charles de Duras, 'son corPpétiteur. Celui-ci 
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‘était (Jéjà en posse^.ipp;uotirontiéait!>si »Roraepar 
yui 4 vait égale me Bt frappé son rival 
■ natlicmes' et dVx«^niunlcarions.‘ Louis d’Apjou 
'pàrtü'd'AvigpoUj.aJant li s'a suitè trois cejits «iu- 
îets'et.une imjtitude.’de, chariots chargés d’or, 
d’argent et de toute sortie de munûiops.'Son armée 
était composée de soixante mille hommes , les meil- ’ 
leures.troupes de l’Europe. Qn y vpyaitJîriller Çpute 
la tnagnificence giie lé Ijùxe guerrier podvait^ta- 
1er. Jl franchit les, Alpes, , entre. .èp Lombardie, 
traverse rapidement tout le pays jusqu’au royaume 
qu’il allait conquérir.. Ayrivé sqi- .la" frontière, il 
envoie défier Charles de Duras , et’le sjômme de 
lui assigner le lieu et lé jour de La. bataille. , 
En-e^ct, i) à.vait déjà grand besoin d’upè .action 
décisive..3j^ équipages dé l’armée. avMent été ,eu 
grande partie pillés par Içs montagnards, en pai^at 
■ ‘ rApeuiiMi. Pour réparer ces brèches et retenir ^us 
ses drapeaux les, guçrrîers' attachés à' sa fortune, 

• • il fut' obligé d’ouvrir largement ses trésors. L’or 
s’énéçoula rapidement. Sa f<*mmç,'restéejB.n France, 
récrutait pour loi , et fit pài tir.un supplénaept oon- 
Mdérable, qu’elle a*dressa .par .Veiûsei Le, prince 
chargea le baron de. Craon d’aller. le rece.VOir. Le' 
jeune Cayori. crut devoir. .Caije dàns cette -.ville les 
honneurs du monarque 'qui I^vdyai^. Jl* donna 
des '.fêtes briQanXes, consumtt bue -grande partie 
du 'trésor eii jeux et 'ett déb 4 uches, et garda le 
! reste. Feiu^nl ce temps le malhèureilx Louis ven- 
.dait .sa vaisselle , ses^ équÿpagOs , ,et j'üsqu’à Sa coû- 
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ronncf. -OKariès' «oonâissait •’Ui situation fàcheù^ , 
du .prince liïhlÇaisî. et .plus celui-ci désirait une^ 
bataille, 'prias l’antre^vàit soin deTéyitef.i.11 nè se 
montratvque sur la défensive; et ruinait t’armée 
ennemie par les ihatcKes qii’il la forçait de faire 
continuellement pour le poursuivre: ‘ 

■ 1 384- — ^ Un jôuV'leduc d’Anjou crût le moment 
arrivé -de ?e mesurer âvecibi. Charles s’étalt rén- 
fermé tlâris 13ârleCte. Louis fait le r.a'yage autour de ’ 
la ville, et crat l'avorrittu^ .au qombat, lors- 
qu’il le voit sortir à la tête de son aTipée..En eflet, 
il la range en bataille én présence des Français; 
et,* au moment où l’on n^atteudàit plus que le si- 
gnal ^ iViâ fait réntrèr dans ses Ynufs." D’Anjoii, 
hors <T état d’atlsquei' la^ ville ,' se •rètirC plein de’ 
ragé. Il rencontre pi-ès'de lî» un corps avantageu- 
sement posté, 41 l’attaque en désespéré; est' blessé, 
et meurt la- première âniiée de son règne plutôt 
de chef^in iqne' de ses.bleSSuves. 'L’armée se 'dissipa 
sans êtéc poursuivie. .On Voyait slir le.v chemins 
d’ïtalîe-la.plüpiarlr des seignpurs etr chevaliers .>wbs 
armes, '’pfCTque-* tins ,'d^aùdànt l’atûnrfôné pour 
rej^aghçr*’ four patrie.' Cette"^ nlallù.’ui’étise expédi- 
tion laissa eû- France de longs et tristes sôiivenirs. 
Xe baroô de draon eut l^audace de reparaître à la 
cour avec uh'rijuipage foogiïifique : réoorrtte, tlé- 
pensé-qu’il y'fit lili suscita des protecteurs C'ôntrF le» 
po'ufsuités dé ta-veuvé du chic d’Anjou ej' de sfef 
enfaos.'Il fut cependant oondamûé. à mie'retflîtfi- 
tion de cent mille fràiîe?, faible atteinte portée' 
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aux lichesses cpii lui rçstèceot. Oo peut croire que 
cette funeste entreprise â*èlë en grande* partie la 
cause' des troubles qui ont 'agi té la, France sous 
Charles vi..Saus le désir d’une couronoe qui le 
tourmentait , le duc d’Ânjou n’aurait peut-être pas 
spolié la succession* de son frère. trésor du dé- 
funt aurait'dispei^' de'niettre ou de grosâr les 
impôts pour, faire face aux dépenses ordinaire- 
‘ itient, nécessaires dans le commencement d’un, 
règne , et l’esprit du peuple ne se serait point ai- 
giî et disposé à devenir l’instrument de l’animosité 
des factions. 'i ' .. . • ■ 

1 385. ~ Charles vi atteignait bientôt seize ans. 

• Il'était ^and , fort ét adroit dans tous les exerci- 
ces, du corps, les noces du duc de Nevers , fils'du 
duc .de. Bourgogne et plus jeune que lui., lui' firent 
naître la pensée et le- désir .du^ mariage. On lui 
chercha une épouse en, Allemagne, coinme son 
père l'avait recommandé. Les soffinges de$ en- 
voya se Tépnirent en faveur d’Isabejle , fille du 
doc de BaVière-Iiigolstadl , "et arrlère-petit^fille 
de lemperéur Louis jv. ;Dans la eraintè que pré- 
sentée '.conune future épou^ -et ne réusussant pas. 
h pIaire,'eBe'n’eilsùjàt'un refus mortifiant , on la 
ht venir w'France’sous prétexte d’un pèlerinage,' 
L’entrevue eut lieu à Amiens. "Eric fut tonte, à 
l’avantage de In princesse, te roi en fut si enchanté 
qu’il ifc voulut pas attendre les préparatifs du ma- 
riage^ dont la cérémonie devait se fitire à Arras 
chez le duc de Bonrgogne; et il fut célébré immé- 
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diatement dans Id cathédrale d’Amiens, où. Isa»' ‘ 
beau parut la courcmtie sur la tête. ' ' < ■ 

Les téjboissances' furent troublée paf des ^ou> ' 
vçlles désagréables de la Flandre. Les Gantois, 
qui avaient échappé au siège après leùr défaite à 
Rosbec, 'continuèrent* la guerre,, et se dùnnèrent' 
pdur chef un général entreprenant , iiominé Fran* 
çois Altrefnen. Il prit pac'esculade la viUpdé Dam, 
où les bourgeois .de' Brug^ avaient déposé, leurs 
richesses lorsqu’ils étaient menacés par Artevellé. 
Les Gantois y firent un’ butin immense^ Dans le 
désordre d’une ville pri^ d’assaut,' Altreinen eut • 
assez d’empire ^ur'ses soldats, pour, préserver 'de 
toute insulte beaucoup de dames et de demoiselles; 
qui,' selon Tasage alors pratiqué, alBaiept été invi- 
tées. aux couches de k dame deGhistelIes, éj^use ' 
du gouverneur : celui -d'était allé au inâriage da 
roi, et ce fut sou absence qiii enbahlit,Altreinen à 
tenter la surprix- ' ■ 

'Malgré la> trêve subsistante -entré la France et 
l’Angleterre , les Anglaw parurent dans 1ns hostili- 
tés des Flamands. Ils 'effleu'rèrént dans leurs coursas 
quelques parties des frontières françaises. Le conseil 
prit la résolution de frapper contre euï un poup 
décisif, et de .porter dans leur'ile Ips 'fléaux dévas- 
tateurs qu’ils, répandaient sur le continent.. Pour 
subvenir aux'd^penSCs de Varmement que^l’on mér 
ditait, On eut recoürs à un emprunt. •Yoid odm'- 
me il se fit. On dressa -un étét des .beufj^is aisés 
et des sommés qu’il» pouvaient fâornir chacun à. 
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- 'pcoporbon de s^s i-eveausiv 'X.4 listt* arrêtée au cou- 
sell fut mise.' entre les ntaiiiS'des receteurs ehargés 

■ du recouvrement. IjC terme du rembèûrséorrént , 
mais sans intérêt , était'iadiqué.*Le.roi ay engagea 
sur sa parole d’honneur. Il trompa tout le mànde, 
dit un historien, quand U s' acquitta' de sa pny- 
messe, Outrocet expédient les irâ|>Ositions'furent 

• doublées et'exig*^ avec la phls'grande rtguetir.fin 

attendant le grand enibarquerpent , l’amiral Jean 
devienne alla porter ^s-secours en Écosse; alors 
eù guerre avpc l’Augleteertî. ». 

La fmyeilu des Anglais 1) la vue de ces préparatifs 

* fut extrémoo Toute ht natiou prit les armes, sans 

, excepW les laboureurs , le clergé et les 'religieux , 

ôblij^s'de marcher quand la patrie était menàcée. 

* Jamaj5.il n’^f eutéhez eux de circonstance plus alar- 
mante qu’c la craiute d’ütn? destxnle des Français. 
EUe ne fat pas tentée parce que le duc de -Bour- 
goigne, plus attaché à sespropres intérêts qu’à ceux 
dd roÿatime,, frt traîner les préparatVlV jusqirà Ce 
que la sajsou'propre 'à reitibai;quenieDt fût passée 
alors' il U eut. paa de peine h 'obtenue que Éarrnee 
destip'ée' contre l’-Angleterre fût employé^ contre 
les Flamands , 'd’autant plu i qu’on 'voulait tirer 
vengeance du' c^pitaiue Altremen , qui avait formé 
le'projêt.de brùler-la flotte fvançâise>deps le-port 
de l’Éclb^-, et qui-avait.petisé Véussir. ^ , * 

- ' É’armée onyt)y<ie côutçe lui porto la terréur jus- 
qu’à Gand.'F^lle fit dans ses ravagea beaucoup de 
prisonniers. 'Le, plus graod nombre était massacré 
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sur-le-champ. Quelques-uns de ceux qu’on épargna 
d’abord, amenés devant le roi, pressés de recon- 
naître leduc de Bourgogne pour leur souverain , et 
de lui prêter serment de fidélité , répondirent que 
le roi pouvait assujetfir|les corps’ des Flamands, 
mais jamais Ipifr esprit." Quand nous serons morts, 
ajoutèrent-ils, nos os së rassembleront pour com- 
battre. Comme on voulait effrayer le peuple, cette * 
réponse générénse ne sauva pas les victimes dé- 
vouées à la morti Un. des condamnés, parent de 
presîjue tons ces ipfOrtubés , 'offrit de les ezécutei' 

si oh’voulaït’lui tk’cerder la vie. Et en effet il leur 

‘ _■> 

trancha la tête & tou»; mais' qltand il s’attendait à • 
être rêjàché pour prix de son infâme Iwi^Mirie^ il 
avait inspiré tant d’horrélif , qu’on Ini fit subir le 
même süppKte'! ' ‘ •. 

Le duc de Bourgogne jparvint.bepêndà rit ë amé- 
ner les Flamands è un accontmodement *, quoiqu’ils 
cassent^ montré jusqu’jilors une Opiniâtreté kicoh-' 
cevable. Mais H tenûi Vainement de les sépater de 
l’obédience de Rome pour lesXâire adhérer à celle 
d’Avignon; l’avidité de Clément •pour toute espèce 
de, richesses, sa rapacité^ exercée sur lès biens de 
l’église, trop connue, mêqie ea France, où elle ne 
■cessait d’exciter des m’urmures et des plaintes, 
empêchèrent les nouveaux sujets de Philippe de se 
prêter au désTrde leur souverain. . : 

Ainsi les immenses préparatifs de la Franêe', 
pour porter un CQup décisif k l’Angleterre , ne pro- 
' htèrent qu’au duc de Bourgogne, L’expédition de 
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l’atniral Jean de Vienne ne procura pas non plus 
l’avantage qu’on, en espérait. Les Ecossais , voyant, 
par la guerre de Flandre qui occupait les forces 
.de, la France, toutes celles des Anglais- prêtes à 
tomber sur eux , s’accommodèrent avec leurs voi- 
sins. Il convint alors aux FfaMÇais de se retirer. On 
crut .que l'accord avait été. bâté par la conduite 
licencieuse des jeuOes Français. On reproche même 
à Jean de Viennç , qu’on peut certainement oroire 
d’un àge plus que mûr , de les avoir autorisés par 
son. exemple. Cependant son expédition ne fut pas 
inutile; il rapporta eu France des lumières* sur l’état 
de la'cour d’Angleterre et des forces du royaume. 
La cour était 4ominée , comme'en France , par les 
oncles du foi ^ mais avec plus de désordres. La mi- 
lice-, formidable en nombre, était très-peu redou- 
table en êfiét.^Dans une circonstance de révolte , 
mille hommes d’armes avaient dissipé une armée de 
cent raille hommes. L’amiral donna encore d’au- 
très' indications encourageantes^ sur. lesquelles on 
se détermina à une autre expédition.'., ‘ . 
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